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I. 

Pendant que le roi, isolé àu sommet de la con¬ 
stitution > cherchait son aplomb, tantôt dans de dan¬ 
gereuses négociations avec l’étranger, tantôt dans 
d’imprudentes tentatives de corruption à l’intérieur; 
des hommes, les uns Girondins, les antres Jaco- 
.bins, mais confondus encore sous la dénomination 
commune de patriotes, commencèrent à se réunir et 
à former le noyau d’une grande opinion républicaine : 
G’étaient Pétkion, Robespierre, B7'issot, Buzot, Ver- 
gniaud, Guadet, Ge?iso?îné, Carra, Louvet, Ducos , 
Fonfrède, Duperret, Sillery-Geiilis, et plusieurs autres 
dont les noms ne sont guère sortis de l’obscurité. 
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Le foyer d’une jeune femme, Hile d’un graveur 
du quai des Orfèvres, fut le centre de cette réunion. 
Ce fut là que les deux plus grands partis de la 
Révolution, la'tGironde et la Montagne, se rencon¬ 
trèrent, s’unirent,-se divisèrent, et, après avoir con¬ 
quis le pouvoir et renversé ensemble la monarchie, 
déchirèrent de leurs dissensions le sein de leur 
patrie, et tuèrent la liberté en s’entre-tuant. Ce 
n’était ni l’ambition, nüa fortune, ni la célébrité qui 
avaient successivement attiré ces hommes chez cette 
femme, alors sans crédit, sans luxe et sans nom ;■ c’é¬ 
tait la conformité d’opinion; c’était ce culte recueilli 

/ ■ 

que les esprits d’élite aiment à rendre en secret 
comme en public à une vérité nouvelle^ qui promet 
le bonbeur aux hommes; c’était l’attraction invisible 
d’une foi commune, cette communion des prengtiers 

a. 

néophytes dans la religion de la philosophie, oùj^on 
sent le besoin d’unir ses âmes avant d’associer ses 
actes. Tant que les pens^" fULfrinuRes entre les 
hommes politiques n’ont'pas trouvé ce centre où 
elles se fécondent et s’organisent par le contact, rien 
ne s’accomplit. Les révolutions sont des idées, c’e^ 
cette communion qui fait les partis. ^ 

L’àme brûlante et pure d’une femmq était digne 
de devenir le centre où convergeraient tous les 
rayons de la vérité nouvelle pour s’y féconder à la 
chaleur de son cœur et pour y allumer le bûcher 
des vieilles institutions. Les hommes ont le génie 
























LIVRE HUITIÈME 


3 


de la vérité, les iemmes seules en ont la passion. 
Il faut de ramoiir au fond de toutes les créations ; 
il semble que la vérité a deux sexes, comme la 
nature. Il y a une femme à l’origine de toutes les 
grandes choses ; il en fallait une au principe de la 
Révolution. On peut dire que la philosophie trouva 
cette femme dans madame Roland. 

L’historien, entraîné par le mouvement des évé¬ 
nements qu’il retrace, doit s’arrêter devant cette 
sévère et touclianle figure, comme les passants s’ar¬ 
rêtèrent pour remarquer ses traits sublimes et sa 
robe blanche sur le tombereau qui conduisait des 
milliers de victimes à la mort. Pour la comprendre, 
il faut la suivre de l’atelier de son père jusqu’à l’écha¬ 
faud. C’est pour la femme surtout que le germe de la 
vertu est dans le cœur; c’est presque toujours dans 
la vie privée que repose le secret de la vie publique. 


II. 

Jeune, belle, rayonnante de génie, mariée depuis 
I^u à un homme austère dont les années touchaient 
a la vieillesse, à peine mère d’un premier enfant, 
madame Roland était née dans cette condition inter¬ 
médiaire où les familles, à peine émancipées par le 
travail, sont pour ainsi dire amphibies entre le pro¬ 
létariat et la bourgeoisie, et retiennent dans leurs 
mœurs les vertus et la simplicité du peuple en par- 

1 . 
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ticiDant déjà aux lumières de la société. A l’époque 


où les aristocraties tombent, c’est là que les nations 
se régénèrent. La sève des peuples est là. C’est là 
qu’était né Jean-Jacques Rousseau, le type viril de 
madame Roland. Un portrait de son enfance lepié- 
sente la jeune fille dans l’atelier de son père, tenaiK 
d’une main un livre, de l’autre l’outil du graveur. 
Ce portrait est la définition symbolique de la condi¬ 
tion sociale où était née madame Roland, au point 


précis entre le travail des mains et la pensée. 

Son père, GTciiicii Phlijypon, était gra\eur et peintre 
en émail. H joignait à ces deux professions le com¬ 
merce des diamants et des bijoux. C était un homme 


aspirant toujours plus liaut que ses forces, un aven¬ 
turier d’industrie, qui brisait sans cesse sa modeste 
fortune en voulant l’étendre à la proportion de se? 


rêves et de son ambition. H adorait sa fille et ne se 
contentait pas pour elle des perspectives de l’atelier. 
Il lui donnait l’éducation des plus hautes fortune? 
comme la nature lui avait donné le cœur des plus 
grandes destinées. On sait ce que des caractère? 
comme celui de cet homme apportent à la fois de 
chimères, de gêne et de malheur dans leur in¬ 


térieur. 

La jeune fille grandissait dans cette atmosphère de 
■luxe d’esprit, et de ruine réelle. Douée d’un juge¬ 
ment prématuré, elle démêlait déjà ces ^lerc^j 
de famille; elle se réfugiait dans la raison de sa 
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mère contre les iHusîons de son père et contre les 
pressentiments de l’avenir. 

Ma7'guej'itc Bimont , c’était le nom de sa mère, 
avait apporté à son mari une beauté sereine et une 
àme supérieiu ‘0 aussi à sa destinée; mais une piété 
angélique et la résignation qu’elle inspire la pré¬ 
munissaient à la fois contre l’ambition et contre le 
«lésespoir. Mère de sept enfants qui tous lui avaient 
été arrachés du sein par la mort, elle avait concentré 
sur sa fille unique toute sa puissance d’aimer. Mais 
son amour même la garantissait de toute faiblesse 
dans l’éducation qu’elle donnait à son enfant. Elle 
tenait dans un juste équilibre son cœur et son intel¬ 
ligence, son imagination et sa raison. Le moule où 
elle jetait cette jeune âme était gracieux ; mais il était 
d'airain. On eût dit qu’elle prévoyait de loin les des¬ 
tinées de cette enfant et qu’elle mêlait à tous les ac¬ 
complissements de la jeune fille ce quelque cliose de 
mâle qui fait les héros et les martyrs. 

La nature s’y prêtait admirablement. Elle avait 
donné à son élève une intelligence supérieure en¬ 
core à sa ravissante beauté. Cette beauté de ses pre¬ 
mières années, dont elle a tracé elle-même les princi¬ 
paux traits avec une complaisance enfantine dans les 
pages heureuses de ses Mémoires, était loin d’avoii- 
acquis le caractère d’énergie, de mélancolie et de 
majesté que lui donnèrent plus tard l’amour contenu, 
les pensées viriles et le malheur. 
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üno taille élevée et souple, des épaules effacées j 
une poitrine large, soulevée par une respiration libre 
et forte ; une attitude modeste et décente, cette pose 
du cou qui caractérise rintrépidité ; des cheveux 
noirs et lisses, des yeux bleus brunis par Tombre de’ 
la pensée, un regard qui passait, comme T âme, de 
la tendresse à l’énergie, un nez de statue grecque, 
une bouche un peu grande, ouverte au sourire 
comme à la parole, des dents éclatantes, un menton 
relevé et arrondi donnant à l’ovale de sa figure cette 
grâce voluptueuse et féminine sans laquelle la beauté 
même ne produit pas ramour, une peau marbrée des 
teintes de la vie et veinée d’un sang qui se portait à 
la moindre impression sur ses joues rougissantes, un 
son de voix qui empruntait ses vibrations aux fibres 
graves de la poitrine et qui se modulait profondé¬ 
ment aux mouvements mêmes du cœur (don précieux, 
car le son de voix, qui est la communication de l’émo¬ 
tion dans la femme, est le véhicule de la persuasion 
dans l’orateur; à ces deux titres la nature lui devait 
le charme, de sa voix et elle le lui avait donné) : tel 
était à dix-huit ans le portrait de cette jeune fille 
que l’obscurité couva longtemps dans son ombre, 
comme pour préparer à la vie et à la mort une âme 
plus forte et une victime plus accomplie. 
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Son intelligence éclairait cette enveloppe d’n ne 
lueur précoce et soudaine qui ressemblait déjà à l’in- 
spiration. Elle aspirait, pour ainsi dire, les connais¬ 
sances les plus difficiles en les épelant. Ce qu’on 
enseigne à son âge et à son sexe ne lui suffisait pas. 
La mâle éducation des hommes était un besoin et 
un jeu pour elle. Son esprit puissant avait besoin de 
tous les instruments de la pensée comme d’un exer¬ 
cice. Religion, histoire, philosophie, musique, pein¬ 
ture, danse, sciences exactes, chimie, langues étran¬ 
gères et langues savantes, elle apprenait tout e! 
désirait plus. Elle formait elle-même sa pensée de tous 
les rayons que robscurité de sa condition laissait arri¬ 
ver jusqu’au laboratoire de son père. Elle déx’obait 
môme furtivement les livres que les jeunes appren¬ 
tis apportaient et oubliaient pour elle dans l’atefiei’. 
Jean-Jacques Rousseau, Voltaire, Montesquieu, les 
philosophes anglais lui tombèrent ainsi dans ‘les 
mains. Mais sa véritable nourriture, c’était Plutarque. 

« Je n’oublierai jamais, dit-elle, le carême de 
)) 1763, pendant lequel j’emportai tous les jours ce 

)) livre à l’église en guise de livre de prières ; c’est 

!• 

)>'de ce moment que datent les impressions et les 
)) idées qui me rendirent républicaine sans que je 
)) songeasse alors à le devenir. » Après Pluta7'qtie , 
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œ fut Fénelon qui émut le plus son cœur. Le Tasse 
et les poètes vinrent ensuite. L’héroïsme, la vertu et 
ramour devaient se verser de ces trois vases en¬ 
semble dans râme d’une femme destinée à cette tri¬ 
ple palpitation des grandes impressions. 

Au milieu de cet embrasement de son âme, sa rai¬ 
son restait froide et sa pureté sans tache. A peine 
confesse-t-elIe de légères et fugitives émotions du 
cœur et des sens. « En les lisant derrière le para- 
» vent qui fermait ma chambre dans la salle de mon 
» père, écrit-elle, ma respiration s’élevait, je sentais 
1 ) un feu subit couvrir mon visage, et ma voix alté- 
» rée aurait trahi mon agitation. J’étais Eucharis 
» pour Télémaque, Herminie pour Tancrède. Cepen- 
» dant, toute transformée en elles, je ne songeais 
» pas à être moi-même quelque chose pour personne. 
)) Je ne faisais point de retour sur moi, je ne cher- 
■» chais rien autour de moi; c’était un rêve sans 
)) réveil. Cependant je me rappelle avoir vu avec 
)) beaucoup de tremblement un jeune peintre, nommé 
» Taboralj qui venait parfois chez mon père; il avait 
» peut-être vingt ans, une voix douce, une figure 
)) sensible, rougissante comme une jeune fille. Lors- 
» que je l’entendais dans l’atelier, j’avais toujours 
» un crayon ou autre chose à y aller chercher; mais, 
)) comme sa présence m’embarrassait autant qu’elle 
» m’était agréable, je ressortais plus vite que je n’é- 
» tais entrée, avec un battement de cœur et un 
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)) tremblement que j’allais cacher dans mon petit 
» cabinet. » 

Bien que sa mère fut très-pieuse, elle n’interdi¬ 
sait aucune de ces lectures à sa fiUe. Elle voulait lui 
inspirer la religion et non la lui commander; pleine 
de bon sens et de tolérance, elle la livrait avec con- 
üance à sa raison et ne voulait ni comprimer ni tarir 
la sève qui devait plus tard porter son fruit dans 
(*e cœur. Une religion servile et non volontaire lui 
paraissait une dégradation et un esclavage que 
Dieu‘ne pouvait a(;cepter comme un tribut digne de 
lui. L’àme pensive de sa fille se portait naturelle¬ 
ment vers ces grands objets du bonheur et du mal¬ 
heur éternel, elle dut plonger plus jeune et plus pro¬ 
fondément qu’une autre dans l’infini. Le règne du 
sentiment s’ouvrit en elle par l’amour de Dieu. Le 
sublime délire de ses contemplations pieuses embellit 
et préserva les premières années de son adolescence, 
résigna les autres à la philosophie, et semblait devoir 
la préserver à jamais des orages des passions. Sa dé¬ 
votion fut ardente; elle prit les teintes de son àme, 
aspira au cloître et réva le martyre. Entrée au cou¬ 
vent, elle s’y trouva un moment heureuse, donnant 
sa pensée au mysticisme et son cœur à de premières 
amitiés. La régularité monotone de cette vie endor¬ 
mait doucement l’activité de ses méditations. Aux 
heures de liberté, elle ne jouait pas avec ses compa¬ 
gnes; elle se retirait sous quelque arbre pour lire et 
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rêver. Sensible, comme Rousseau, à la beauté du 
feuillage, au bruissement de T herbe, au parfum des 
plantes, elle admirait la main de Dieu et la baisait 
dans scs œuvres. Débordant de reconnaissance et de 
joie intérieure, elle allait l’adorer à l’église. Là, les 
sons majestueux de Torgue s’associant à la voix des 


jeunes religieuses achevaient de la ravir en extase. 
La religion catholique a toutes les fascinations mysti¬ 
ques pour les sens, et les voluptés pour rimagination. 


Une novice prit le voile pendant ce séjour au cou¬ 
vent. Sa présentation à la grille, son voile blanc, sa 
couronne de roses, les chants suaves et calmes qui 
la conduisaient du monde au ciel, le drap mortuaire 
jeté sur sa beauté ensevelie et sur ce cœur palpitant 
firent tressailli!* la jeune ar'tistè et l’inondèrent de 


larmes. Sa destinée lui offrait l’image des grands sa¬ 


crifices. Elle en pressentait d’avance en elle le cou- 

+ 

rage et le déchirement. 


IV. 

Le charme et l’habitude de ces sensations reli¬ 
gieuses ne s’effacèrent jamais en elle. La philosophie, 
qui devint bientôt son seul culte, dissipa la foi, mais 
laissa survivre ces impressions. Elle ne put assiste!* 
sans attrait et sans respect aux cérémonies du culte 
dont sa raison avait répudié les mystères. Le spec¬ 
tacle d’hommes faibles réunis pom* adorer et implo- 
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rer le père des hommes touchait sa pensée. La mu¬ 
sique l’enlevait au ciel. Elle sortait des temples 
chrétiens plus heureuse et meiHeure, tant les souve¬ 
nirs de l’enfance se reflètent et se prolongent sur la 
vie la plus agitée. ’ 

Ce goût passionné de l’infini et ce sentiment pieux | 

de la nature continuèrent à l’enivrer quand elle fut | 

rentrée chez son père. « La situation de la maison 
» paternelle n’avait point, dit-elle, le calme solitaire 4 

» du couvent. Cependant beaucoup d’air, un grand .-M 

» espace s’oflVaient encore du haut de notre demeure, 

» près du Pont-Neuf, à mon imagination rêveuse et ■ '2 

» romantique. Combien de fois, de ma fenêtre ex- : J 

» posée au nord, j’ai contemplé avec émotion les 
» vastes déserts du ciel, sa voûte superbe, azurée, . ü 

» splendidement dessinée, depuis le levant bleuâtre, . J 

» loin derrière le Pont-aii-Change, jusqu’au couchani . J 

» doré d’une lueur de pourpre mourante derrière • j 

» les arbres des Champs-Élysées et les maisons de , ï 

» Chaillot ! Je ne manquais pas d’employer ainsi 
» quelques moments à la fin d’un beau jour; et sou- 
» vent des larmes douces coulaient délicieusement j 

» de mes yeux, tandis que mon cœur, gonflé d’un | 

» sentiment inexprimable, heureux de battre et re- j 

y> connaissant d’exister, offrait à l’être des êtres un 

y * • • î 

«hommage pur et digne de lui. » Hélas! quand elle ] 

écrivait ces lignes, elle ne voyait plus que dans son 2 

âme ce pan si rétréci du ciel de Paris, et le soiive- | 
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nir de ces soirées resplendissantês n’éclairait que 


d’une illusion fugitive les murs de son cachot. 


V. 

Mais alors elle était heureuse, entre sa tante An¬ 
gélique et sa mère, dans ce qu’elle appelle ce beau 
quartier»de l’ile Saint-Louis. Sur ces quais alignés, 
sur ce rivage tranquille, elle prenait l’air dans les 
soirs d’été, considérant le cours gracieux de la 
rivière et la campagne qui se dessinait au loin. 
Elle traversait aussi, le matin, ces quais dans un 
saint zèle, pour aller à l’église, sans rencontrer 
dans ce chemin désert aucune distraction à son 
recueillement. Son père, qui lui permettait de hautes 

h 

études et qui s’enivrait des succès de sa fille, 
voulut pourtant l’initier à son art et la fit com¬ 
mencer à graver. Elle, apprit à tenir le burin et 
y réussit comme à toute chose. Elle n’en tirait pas 
encore de salaire; mais à l’époque de la fôte deses 
grands parents elle leur portait, pour son tribut, 
tantôt une tête qu’elle s’était appliquée à dessiner 
dans cette intention, tantôt une petite plaque en cui¬ 
vre bien propre sur'laquelle elle avait gravé des em¬ 
blèmes ou des fleurs; on ldi donnait,'en retour , des 
bijoux ou des objets destinés à sa parure, qu’elle 
confesse avoir toujours recherchés. 

Mais ce goût, naturel à son sexe et à son âge, ne 
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la délachait pas dès occupations les plus humbles 
du ménage. Elle ne rougissait pas, après avoir paru, 
le dimanche, à l’église ou à la promenade, dans mu* 
toilette enviée, d’aller, dans la semaine, en robe de 
toile, au marché à côté de sa mère. Elle descendait 
meme seule pour acheter, à quelques pas de la 
maison, du persil ou de la salade, que la ménagère 
avait oubliés. Bien qu’elle se sentît un peu ravalée 
par ces soins domestiques, qui la faisaient descen- 
di e des hauteurs de son Plutarque, ou du ciel de ses 
rêves, elle y mettait tant de grâce associée à une 
dignité si naturelle que la fruitière se faisait un plai¬ 
sir de la servir avant ses autres pratiques, et que 
les premiers arrivés ne s’offensaient pas de ce pri¬ 
vilège. Cette jeune fille, cette Héloïse future du 
18' siècle, qui lisait les ouvrages sérieux, qui expli¬ 
quait les cercles de la sphère céleste, maniait le 
crayon et le burin, et qui roulait déjà des mondes de 
[lensées hardies et de sentiments passionnés dans 
son âme, était souvent appelée à la cuisine pour 
éplucher les herbes. Ce mélange d’études graves, 
d’exercices élégants et de soin^ domestiques, ordon¬ 
nés, assaisonnés par la sagesse de sa mère, semblait 
la préparer de loin aux vicissitudes de sa fortune, et 
l’aida, plus tard, à les supporter. C’était encon* 
Rousseati aux Cliarmettes, rangeant le bûcher de ma¬ 
dame de Warens de la main qui devait écrire le 
Cmitrat social; ou Phüopœmen coupant son bois. 


A 


















■ t/--< . ■ - • 






















14 


HISTOIRE DES GIRONDINS. 



Du fond de celte 'vie retirée, elle apercevait quel¬ 
quefois le monde supérieur qui brillait-au-dessus 
d’elle; les éclairs qui lui découvraient la haute so¬ 
ciété offensaient ses regards plus qirils ne Téblouis- 
saient. L’orgueil de ce monde aristocratique qui la 
voyait, sans la compter, pesait sur son âme. Une 
société où elle n’avait pas son rang lui semblait mal 
faite. C’était moins de l’envie que de la justice ré¬ 
voltée en elle. Les êtres supérieurs ont leur place 
marquée par leur nature, et tout ce qui les en écarte 
leur semble une usurpation. Ils trouvent la société 
souvent inverse de la nature, ils se vengent en la 
méprisant. De là la haine du génie contré la puis¬ 
sance. Le génie rêve un ordre de choses où les rangs 


seraient assignés par la nature et par la vertu. Ils 
le sont presque toujours par la naissance, cette faveur 
aveugle de la destinée. H y a peu de grandes âmes 
qui ne sentent en naissant la persécution de la for¬ 
tune, et qui ne commencent par une révolte inté- 
i-ieure contre la société. Elles ne s’apaisent qu’en 
se décourageant. D’autres se résignent, par une 
compréhension plus haute, à la place que Dieu leur 
assigne. Servir humî)lement le monde est encore 
plus beau que le dominer. Mais c’est là le comble 
de la vertu. La religion y conduit en un jour, la phi- 
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losophie n’y conduit que par une longue vie, par 
le malheur et par la mort. Il y a des jours où'la 
plus haute place du monde c’est un échafaud. 


I 


VII. 


La jeune fille, conduite une fois par sa grand’ 
mère dans une maison aristocratique dont ses. hum¬ 
bles parents étaient, pour ainsi dire, les affrmi- 
chis , fut violemment blessée du ton de srqiériorité 
caressante avec lequel oii traita sa grand’mère et 

•I 

elle-même. « Ma fierté s’étonna, dit-elle, mon sàng 
)) bouillonna plus fort qu’à l’ordinaire, je me sentis 
» rougir. Je ne me demandais pas encore pourquoi 
» telle femme était assise sur le canapé et ma gi-and’ 
)) mère sur le tabouret; mais j’avais le sentiment 
» qui conduit à cette réflexion, et je vis arriver la 
» fin de la visite comme un soulagement à quelque 
» chose qui oppresse. » ^ 

Une autre fois, on la mena passer huit jours à 

Versailles, dans le palais de ce roi et de cette reine 

dont elle devait un jour saper le trône. Logée dans 

les combles, chez une femme de la domesticité du 
* 

château, elle vit de près cq luxe royal qu’elle croyait 

payé par la misère des peuples, et cette grandeur 

des, rois élevée-sur la servilité des courtisans.’ TjGS 

* ^ 

grands couverts, les promenades, le jeu du roi, 
les présentations passèrent sous ses yeux dans toute 


> ^ f ■ J > 
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leur vanité et dans toute leur pompe. Ces supersti¬ 
tions du pouvoir répugnèrent à cette âme nourrie, 
par les philosophes, de vérité, de liberté et d(' 
vertu antique. Les noms, obscurs, le castume bour¬ 
geois des parents qui la conduisaient a ce spectacle, 
ne laissaient tomber sur elle que des regards sans 
attention et quelques mots qui sentaient moins la fa¬ 
veur que la protection. Le sentiment de sa jeunesse, 
de sa beauté et de son mérite, inaperçus de cette 
foule (jui n’adorait que la faveur ou rétiquette, lui 
pesait sur le cœur. La philosophie, la fierté naturelle, 
l’imagination et la rigidité de son âme étaient égale¬ 
ment blessées dans ce séjour. « J’aimais mieux, dil- 
» elle, les statues des jardins que les personnages du 

» palais, » Et sa mère lui demandant si elle était cou- 

■ 

tente du voyage : « Oui, répondit-elle, pourvu qu’il 
)) finisse bientôt ; encore quelques jours et je détes- 
» terais tant les‘gens que je vois, que je ne saurais 
» plus que faire de ma haine. — Quel mal te font- 
» ils? » répliqua sa mère. « Sentir l’injustice et con- 
» lempler l’absurdité. » En voyant ces splendeurs du 
ilespotisme de Louis XIV, qui s’éteignaient dans la 
corruption, elle songeait à Athènes; et elle oubliai! 
la mort de Socrate, l’exil d’Aristide, la condamna¬ 
tion de Phocion. « Je ne prévoyais pas, dit-elle triste- 
)) ment en écrivant ces lignes, que la destinée me 
» réservait à être témoin de cririies pareils à ceux 
» dont iis furent les victimes et à participer à la 
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J) gloire de leurs martyres après avoir professé leurs 
» principes. » 

Ainsi rimagiiiation, le caractère et les études de 
cette femme la préparaient, à son insu, pour la ré¬ 
publique. La religion seule, alors si puissante sur 
elle, aurait pu la retenir dans la résignation qui sou¬ 
met les pensées à Tordre de Dieu. Mais la philoso¬ 
phie devint sa foi ; cette foi lit partie de sa politique. 
L’émancipation des peuples se lia dans sa pensée 
à Tcmancipation ties idées. Elle crut, eu renver¬ 
sant les trônes, travailler pour les hommes, et, en 
renversant les autels, travailler pour Dieu. Telle 
est la confession qu’elle lait elle-même de son chan¬ 


gement. 


VIII. 


Cependant cette jeune fille attirait déjà de nom¬ 
breux prétendants à sa main. Son père voulait la 
marier dans la classe à laquelle il appartenait lui- 
meme. Il aimait, il estimait le commerce parce qu’il 
le regardait comme la source de la richesse. Sa fille h‘ 

O 

méprisait parce qu’il était, à scs yeux, la source de 
l’avarice et Taliment de la cupidité. Les hommes de 
cette condition lui répugnaient. Elle voulait, dans 
son mari, des idées et des sentiments analogues aux 
siens. Son idéal était une àme et non une fortune. 
« Nourrie, dès mon enfance, dans le commerce des 
)) grands hommes de tous les âges, tainiliarisée avec' 
11. 2 
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« 

» les Iiautcs idées et les grands*exemples, n’aiirai-je 
» vécu avec Platon, avec tous les philosophes, avec 
» tous les poètes, avec tous les politiques de l’anti- 
» qnité, que pour m’unir à un marchand qui nejugera 
« et ne sentira rien comme moi? « 

Celle qui écrivait ces lignes était dans ce mo¬ 
ment même demandée à ses jiarents par un riche 
boucher du voisinage. Elle refusait tout, a Jenedes- 
w cendrai pas du monde de mes nobles chimères, rc- 
)) pondait-elle aux instances sans cesse renouvelées 
» de son père. Ce que je veux, ce n’est pas une con- 
« dition, c’est un homme. Je mourrai dans l’isolement 
» plutôt que de prostituer mou âme dans une union 
» avec un être qui ne la comprendrait pas. » 

Privée de sa mèrepar une mort prématurée, seule 
dans la maison d’un père où le désordre s’introduisait 
avec de secondes amours, la mélancolie gagnait son 
âme mais ne la surmontait pas. Elle se recueillait da¬ 
vantage en GÜe-même pour rassembler ses forces 
contre l’isolement et contre l’infortune. La lecture de 
l’jHe7oise de Rousseau, qu’on lui prêta alors, fit sur 
son cœur le même genre d’impression que Plutarque 
avait fait sur son esprit. Plutarque lui avait montré la 
liberté, Rousseau lui fît rêverie bonheur. L’un l’avait 
fortifiée, l’autre l’attendrit. Elle éprouva le besoin 
d’épancher son âme. La tristesse fut sa muse sévère. 
Elle commença à écrire pour se consoler dans l’en- 

'P 

tretien de ses propres pensées. Sans aucune intention 
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de devenir écrivain , elle acquit par ces exercices 
solitaires cette éloquence dont elle anima plus tard 
ses amis. 





Ainsi mûrissait cette femme patiente et résolue à 

la fois envers sa destinée, quand elle crut avoir trouvé 

« 

.l’homme antique révé depuis si longtemps par son 
imagination. Cet homme était Roland de la Platicre, 

■ Il lui fat présenté sous les auspices d’une de ses 

I 

jeûnes amies d’enfance mariée à Amiens, où Roland 
exerçait alors les fonctions d’inspecteur des manu¬ 
factures. « Tu recevras cette lettre, lui écrivait l’amie, 


)> par le philosophe dont je t’ai quelquefois parlé, 
)) M. Roland, homme éclairé, de mœurs antiques, 
» a qui on ne peut reprocher que son culte pour les 
» anciens, son mépris pour son siècle et sa trop haute 
» estime de sa propre vertu... Ce portrait, dit-elle, 
» était juste et bien saisi. Je vis un homme de près 
)) de cinquante ans, haut de stature, négligé dans 
» son attitude, avec cette espèce de roideur que 
» donne l’habitude de l'isolement; mais ses manières 

n 

» étaient simples et faciles, et, sans avoir l’élégance 
» du monde, elles alliaient la politesse de l’homme 
» bien né à la gravité du philosophe. Une grande 
» maigreur, le teint accidentellement jaune, le front 
» déjà peu garni de cheveux et très-découvert n’al- 
» téraient point des traits réguliers mais peu sédiii- 
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» sauts. An l'este, un sourire fin et une vive expi'es- 
» sion développaient sa physionomie et la faisaient 
)) sortir connue une figure nouvelle quand il s’animait 
» en parlant ou en écoulant. Sa voix était mâle, sou 
» [larler bref comme celui d’un homme qui n’aui’ait 
» pas rhaleiuc longue ; son discours, plein de choses, 
h parce que sa tête était remplie d’idées, occupait 
» l’esprit plus qu’il ne flattait l’oreille. Sa diction 
» était quelquefois piquante, mais revêche et sans 
» harmonie. C’est un don rare et bien puissant sur 
» les sens, ajoute-t-elle, que ce charme de la voix • 
)) il ne tient pas seulement à la qualité du son, ihé- 
)) suite aussi de cette délicatesse de sensiliilité qu 
» varie rexpression en rnodiliaut raccent. » C’était 
dire assez ([ue Roland en était dépourvu. 


X. 

Roland, né dans une famille d’honnête bourgeoisie 
qui occupait des emplois de magistrature et préten¬ 
dait à la noblesse, était le dernier de cinq frères. 
On le destinait à l’église. Pour fuir cette destinée, 
qui lui répugnait, il quitta à dix-neuf ans la maison 
paternelle et se réfugia à Nantes. Entré chez un ar¬ 
mateur, il se préparait à passer aux Indes, pour s’y 
adonner au commerce, quand une maladie l’ar¬ 
rêta au moment de s’embarquer. Un de ses parents, 
inspecteur des manufactures, le recueillit à Rouen 
























cl le fit entrer dans ses bureaux. Cette adiiiiaislration, 


animée de fesprit de Turgot , touchait par les pro¬ 
cédés dos arts à toutes les sciences et par réconomie 
politique aux plus hauts problèmes de gouverne¬ 
ment. Elle était peuplée de philosophes. Roland s’y 
<listingua. Le gouvernement l’envoya en Italie, pour 
\ étudier la marche du commerce. 

11 s’éloigna avec peine de sa jeune amie et lui 
écrivit régulièrement des lettres scieiitiliques desti¬ 
nées à servir de notes à fouvrage qu’il se proposait 
d’écrire sur l’Italie, lettres dans lesquelles le senti¬ 
ment se révélait sous la science, plus semblables 
aux études d’uu philosophe qu’aux entretiens d’un 


amant. 

A son retour, elle revit en lui un ami; son âge, 
sa gravite, ses moeurs, ses habitudes laborieuses le 
lui firent considérer comme un sage qui n’existait 
que par la raison. Dans fanion qu’ils méditaient, et 
qui ressemblait moins à l’amour qu’aux associations 
antiques des jours de Socrate et de Platon, l’un 
cherchait un disciple plus qu’une femme, l’autre 
épousait un maître plus qu’un mari. M. Roland 
retourna à Amiens. Il écrivit de là au père poin* 
lui demander la main de sa fille. Celui-ci refusa 

sèchement. Il craignait dansM. Roland, dont l’aus- 

■■ 

térité lui répugnait, un censeur pour lui, un tyran 
pour sa fille, informée de co refus par son père, 
celle-ci s’indigna et entra dans un couvent, dénuée 
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de tout. Elle y vécut des aliments les plus gros¬ 
siers, qu'elle préparait de ses mains. Elle s’y plon¬ 
gea dans l’étude, elle y fortifia son cœur contre 
l’adversité. Elle se vengea à 7nériter le bonheur du sort 
qui 7ie le lui accoi'dait pas. Le soir, une visite d’un 
de ses amis; le jour, une heure de promenade 
dans un jardin entouré de hautes murailles ; ce 
sentiment de force qui fait qu’on se roidit contre le 
sort; cette mélancolie qui attendrit l’âme sur elle- 
même et la nourrit de sa propre sensibilité, l’aidè¬ 
rent à passer les longs mois d’hiver de sa captivité 
volontaire. 

Un sentiment d’amertume intérieure empoison¬ 
nait cependant pour elle jusqu’à son sacrifice. Elle 
se disait que ce sentiment n’était pas récompensé : 
elle s était llattée que M. Eoland, en apprenant sa 
résolution et sa retraite, serait accouru pour l’ar- 

racher à son couvent et confondre leur destinée, 

■ 

Le temps s’écoulait, Roland ne venait pas, il 
écrivait à peine, II Annt enfin après six mois. 11 
s’enllamma de nouveau en revoyant son amie der- 
rière une grille; il se détermina à lui offrir sa main, 
elle l'accepta. 3fais tant de calculs, d’hésitation, 
de froideur avaient enlevé le peu d’illusion qui 
pouvait rester à la jeune captive et réduit les sen¬ 
timents à une sévère estime. Elle se dévoua plutôt 
qu’elle ne se donna. 11 lui parut beau de s’immoler 
au bonheur d’un homme de bien ; mais elle accom- 
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jjlit ce sacrifice avec tout le sérieux de la raison et 
sans aucun enthousiasme de cœur. Son mariage 
fut pour elle un acte de vertu, dont elle jouit non 
parce qu’il était donx, mats parce qu’il lui parut 
sublime. 

L’élève passionnée de Jean-Jacques Rousseau 
se retrouve à cette époque décisive de son exis 
lence. Le mariage de madame Roland est une imita* 
lion évidente de celui d'Héloïse épousant M. df* 
Volmar. Mais l’amertume de la réalité ne ta<xle pas à 
percer sous l’iiéroïsme de son dévouement. « A force, 
» dit-elle elle-même, de m’occuper de la fédcité de 
» riiomme à qui je m’associai, je m’aperçus qu’il 
)) manquait quelque chose à la mienne. Je nai pas 

É 

)) cessé un seul instant de voir dans mon mari un 
)> des hommes les plus estimables qui existent et 
» auquel je pouvais m’honorer d’apjiarlenir; mais 
J) j’ai senti souvent qu’il manquait entre nous de 
» parité, que rascendant d’un caractère dominateur, 
)) joint à celui de vingt années de plus que mon 
j> âge, rendait de trop une de ces deux supé''’orités. 
)) Si nous \ivions dans la solitude, j’avais des 
)) heures quelquefois pénibles à passer. Si nous 
» allions dans le monde, j’y étais aimée de gens 
» dont Je m’apercevais que quelques-uns pourraient 
» ti'op me toucher. Je nie plongeai, dans le travail 
» de mon mari, je me lis son copiste, son correc- 
» teur d’épreuves ; j’en remplissais la tâche avec 
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)) une hiiiiiiîilc sans murmures qui contrastait avec 
« un esprit aussi libre et aussi exerce que le mien. 
M Mais cette Immilité coulait de mon cœur. Je res- 
» pcctais tant mon mari j que j’aimais à supposer 
» toujours (pi’il était supérieur à moi ; j’avais si peur 
)) d’une ombre sur son visage, il tenait tant à ses 
» opinions, que je n’ai acquis que i>ien tard la force 
» de le contredire- Je joignais à ces travaux ceux 
» du ménage ; m’étant aperçue (}ue sa délicate santé 
» ne s’accordait pas de tous les régimes, je prenais 
» le soin de lui préparer moi-même ses aliments. 
»,Je restai avec lui quatre ans à Amiens. J’y devins 
» mère et nourrice. Nous travaillions ensemble à 
» rÆc^cloj)édïe nouvelle, dont les articles relatifs au 
)) commerce lui avaient été confiés. Nous ne quit- 
» tions ces études que pour des promenades chani- 
» pètres hors de la ville. 

Roland, absolu et personnel, avait exigé, dès le 
commencement du mariage, que sa femme cessât 
de voir les jeunes et tendres amies qu’elle avait 
aimées au couvent et qui vivaient à Amiens. 11 
redoutait le moindre partage d’affection. Sa pi'u- 
dence dépassait les bornes do la raison, A une 
union austère comme le mariage il faut les distrac¬ 
tions de l’amitié. Cette tyrannie d’un sentiment ex¬ 
clusif n’était pas rachetée par ramour. Roland de¬ 
mandait tout à la complaisance de sa femme. Si 
rien ne chancelait dans cette ànie, elle sentait ses 



































sacrifices, et elle jouissait de faccomplissement de 
ses devoirs comme le stoïcien jouit de la douleur. 


XI. 

Après quelques années passées à Amiens, Ro¬ 
land oI)tint d’étre employé dans les mômes fonc¬ 
tions à Lyon son pays natal. L’hiver il liahitait la 
ville; il, passait !c reste de l'année à la campagne, 
dans la maison paternelle, où vivait encore sa 
mère, femme respectable par son âge, mais d’un 
commerce inquiet,et tracassier dans la vie do¬ 
mestique. Madame Roland, dans toute la fleur 
de sa jeunesse, de sa beauté, de son génie, s(^ 
trouvait ainsi reléguée et froissée entre une belle- 
mère implacable, un beau-frère insoumis et un mari 
dominateur. L’amour le plus passionné eut à peine' 
suffi à compenser une si âpre situation. Elle n’a¬ 
vait, pour l’adoucir, que le sentiment de ses de¬ 
voirs, le travail, sa philosophie et son enfant. Elle 
y suffit, et finit par transformer cette retraite austère 
en un séjour d’harmonie et de paix. On aime à la 
suivre dans cette solitude où son âme se trempait 
pour la lutte, comme on va chercher aux CliarmeUos 
la source encore fraîche de la vie et du génie de 
Jean-Tacques Rousseau. 
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XIT. 


Il y a au pied des montagnes du Beaujolais, 
dans le large bassin de la Saône en face des Alpes, 
une série de petites collines amoncelées comme 
des vagues de sable, que le vigneron patient de 
ces contrées a plantées de vignes, et qui forment 
entre elles, à leur base, d'obliques vallées, des ra- 
\in3 étroits et sinueux où s’étendent de petits prés 
verts. Ces prés ont chacun leur ület d’eau suintant 
des montagnes ; les saules, les bouleaux et les peu¬ 
pliers en tracent le cours et en voilent le lit. Les 
lianes et les sommets de ces collines ne portent, 
au-dessus des vignes basses, que quelques pêchers 
sauvages, qui ne donnent pas d’ombi'e au raisin, 
' et de gros noyers dans les vergers auprès des mai¬ 
sons. C’est sur le penchant d’un de ces mamelons 
sablonneux que s’élevait la Platière, héritage pater- 
]iel de M. Roland : maison basse, assez étroite^ 
percée de fenêtres régulières, recouvei’te d’un toit 
à tuiles rouges presque plat,' Les rebords de ce toit 
s’avancent un peu sur le mur pour garantir les 
fenêtres delà pluie Thiver, du soleil l’été. Les murs 
unis et sans ornements d’architecture étaient revê¬ 
tus d’un ciment de chaux blanche que le temps a 
éraillé et sali. On monte au vestibule par cinq mar¬ 
ches de pierre surmontées d’une balustrade rustique 
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en fer rouiiié. Une cour entourée de granges où 
Ton serre la récolte, de pressoirs pour les ven¬ 
danges, de celliers pour le vin et d’un pigeonnier, 
précède la maison. Derrière se nivèie un petit jar¬ 
din potager, dont les carrés sont bordés de buis, 
d’œillets et d’arbres Iruitiers taillés près de (erre. 
Un pavillon de verdure s’élève au bout de chaque 
allée. Un peu plus loin un verger, dont les arbres 
penchés dans mille attitudes jettent un peu d’ombre 
sur un arpent d’hei'be broutée; puis un gi’and en¬ 
clos de vignes basses coo])ées en lignes droites par 
de petits sentiers verts. Yoilà ce silo. La vue se 
porte tour à tour sur l’horizon sévœre, recueilli 
et l'approché, des montagnes de'Beaiijeu, tachées 
sur leurs flancs tic noirs sapins et entrecoupées de 
grandes prairies penchantes oii s’engraissent les 
bœufs du Gharolais, et sur la vallée de la Saône, im¬ 
mense océan de verdure surmonté çà et là de nom- 

i!j 

i 

breux clochers. La ceinture des Hautes-Alpes cou¬ 
vertes de neiges et le dôme du iHont-Blanc, qui 
domine tout, encadrent ce vaste paysage. Il y a 
quelque chose de l’inllni de la mer; et si par son 
côté borné il porte au recueillement et à la résigna¬ 
tion, par son côté ouvert il semble solliciter la pen¬ 
sée à se répandre, et emporter l’ame dans tous les 
lointains de l’espérance et. sur tous les sommets de 
l’imagination. 

Tel fut, pendant cinq ans, l’horizon de cette 
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jeune femme. C’est là (lu’eîle se plongea dans la plé¬ 
nitude de cette nature qu'elle avait si souvent rêvée 
dans son enfance, et dont elle n’apercevait que quel- 
(|ues pans de ciel et quelques perspectives confuses 
de forêts royales, du haut de sa fenêtre, par-dessus 
les toits de Paris. C’est là que ses goûts simples vi 
sou à me aimante trouvèrent des aliments et des 
exercices à sa sensibilité. 

Elle y partageait sa vie entre les soins du ménage, 
la culture de son esprit et la charité active, cette cul¬ 
ture du cœur; adorée des paysans, dont elle se fit la 
Providence, elle appliquait au soulagement de leur 
misère le peu de su])crllu que lui laissait une éco¬ 
nomie étroite, et à la guérison de leui’S maladies les 
connaissances qu’elle avait acquises en médecine. 
On venait la chercher de ti'ois et quatre lieues pour 
aller visiter un’ malade. Le dimanche, les marches 
du perron de sa cour étaient couvertes d’infirmes, 
qui venaient chercher du soulagement, ou de con¬ 
valescents qui venaient lui apporter les témoignages 
de leur reconnaissance : les paniers de châtaignes, 
les fromages de leurs chèvres ou les pommes 
leurs vergers. Elle jouissait de trouver le peupU* 
des campagnes juste, sensible et reconnaissant. 
Elle se figurait à son image le peuple dépaysé des 
grandes capitales. L’incendie des châteaux, pen¬ 
dant le brigandage et les massacres de septembre, 
lui apprit plus tard que ces mers d’hommes si 
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■calmes alors ont des tempêtes plus terribles que 
celles de l’Océan, qu’il faut des institutions aux so¬ 
ciétés comme il faut un lit aux Ilots, et que la force 
est aussi indispensable que la justice au gouverne¬ 
ment des peuples. 


XIII. 

Cependant la Kévolution de 89 avait sonné, et 
était venue la surprendre au sein de cette retraite. 
Enivrée de philosophie, passionnée pour l’idéal de 
l’humanité, adoratrice de la liberté antique, elle 
s’enflamma dès la première étincelle à ce foyer d’i¬ 
dées Rouvelles ; elle crut de bonne foi que cette ré¬ 
volution, comme un enfantement sans douleur, 
allait régénérer l’espèce humaine, détruire la mi~ 
sère de la classe malheureuse, sur laquelle elle s’at¬ 
tendrissait , et renouveler la face du monde. Il y a 
de l’imagination jusque dans la piété des grandes 
âmes. L’illusion généreuse de la France, à celte 
époque, était égale à l’œuvre que la France avait 
à accomplir. Si elle n’avait pas tant espéré, elle 
n’eût rien osé. Sa foi fut sa force. 

De ce jour, madame Roland sentit s’allumer en elle 
un feu qui ne devait plus s’étejndre que dans son 
sang. Tout l’amour oisif qui sommeillait dans son 
àme se convertit en enthousiasme et en passion pour 
l’humanité. Sa sensibilité trompée, trop ardente sans 
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doute pour un seul homme, se répandit sur tout 
un peuple. Elle aima la Révolution comme une 
amante. Elle communiqua cette flamme à son mari 
et à ses amis. Toute sa passion contenue se versa 
dans ses opinions. Elle se vengea de sa destinée, 
qui lui refusait le bonheur pour elle-même, en se 
consumant pour le bonheur des autres. Heureuse et 
aimée, elle n’eut été qu’une femme; malheureuse et 
isolée, elle devint un chef de parti. 


XIV. 

Les opinions de M. et de madame Roland soule¬ 
vèrent contre eux, dans le premier moment* toute 
l’aristocratie commerciale de Lyon, ville probe, et 
pure, mais ville d’argent où tout se calcule, et où 
les idées ont la pesanteur et l’immobilité des inté¬ 
rêts. Les idées ont un courant irrésistible qui en¬ 
traine môme les populations les plus stagnantes. 
Lyon fut entraîné et submergé par les opinions de 
l’époque. M. Roland fut porté à la municipalité par 
les premières élections. Il s’y prononça avec la roi- 
deur de ses principes et avec l’énergie qu’il puisait 
dans l’âme de sa femme. Redouté des timides, adoré 
des impatients, son nom devint une Injure, puis un 
drapeau ; la faveur publique le vengea des outrages 
des riches. Il fut député à Paris, par le conseil mu¬ 
nicipal, pour y défendre les intérêts commerciaux 
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de Lyon auprès des coinilés de l’Assemblée consti- 

■ 

tuante. 

Les liaisons de Roland avec les philosophes et 
avec les économistes, qui formaient le parti pratique 
de la philosophie; ses rapports obligés avec les mem- 

■f 

bres infinents de l’Assemblée, ses goûts littéraires 
et surtout l’attrait et la séduction naturelle qui atti¬ 
rent et retiennent les hommes éminents autour d’une 

» 

femme jeune, éloquente et passionnée, firent bien¬ 
tôt du salon de madame Roland un foyer, peu écla¬ 
tant encore, mais ardent, de la Révolution. Les 
noms qui s’y Rencontrent révèlent, dès le premier 
jour, les opinions extrêmes. Pour ces opinions, la 
constitution de -1791 n’était qu’une halte. 

Ce fut le 210 février 1791 que madame Roland 
rentra dans ce Paris d’où elle était sortie cinq ans 
auparavant, jeune fille inaperçue et sans nom, et où 

i 

elle revenait comme une flamme pour animer tout 
un parti, fonder la république, régner un moment 
et mourir. Elle avait dans l’ame un confus pressen¬ 
timent de cette destinée. Le génie cl la volonté con¬ 
naissent leurs forces, ils sentent avant les antres et 
ils prophétisent leur mission. Madame Roland sem¬ 
blait d’avance emportée par la sienne an centre de 

l’action. Elle courut le lendemain de son arrivée aux 

* # 
t 

séances de l’Assemblée. Elle vit \e puissant Miraheati^ 
Vétonnant Cazalès, Vaudacieuæ Maury, Vastucieux /.a- 
meth, le froid Barnave. Elle remarqua avec le dépit 
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(le la haine, dans rattitiule et le langage du coté droit, 
œtte supériorité que donnent T habitude de la domi¬ 
nation et la confiance dans le respect des masses; 
du côté gauche, finfériorité des manières et Finso- 
lence mélce à la subalternité. Ainsi l’aristocratie an¬ 


tique survivait dans le sang et se vengeait, môme 
après sa défaite, de la démocratie qui l’enviait en 
la subjuguant.. L’égalité s’écrit dans les lois long¬ 
temps avant de s’établir entre les races. La nature 
est aristocrate; il faut une longue pratique de Fin- 


dépendance pour donner aux peuples républicains 
la noble attitude et la dignité polie du citoyen. En 
révolution meme, dans le vainqueur, on sent long¬ 
temps le parvenu de la liberté. Les femmes ont le 
tact- plus sensible à ces nuances. Madame Roland 
les comprit; mais loin de se laisser séduire par 
cette supériorité de l’aristocratie, elle s’en indigna 
davantage et sentit redoubler sa haine contre un 
parti qu’on pouvait abattre mais qu’on ne pouvait 
Jiumilier. 

XV. 

C’est à cette époque que son mari et elle se liè¬ 
rent avec quelques-uns des homines les plus fervents 
parmi les apôti'es des idées populaires. Ce n’étaient ^ 
pas ceux qui brillaient davantage de la faveur du 
peuple et de l’éclat du talent, c’étaient ceux qui lui 
paraissaient aimer la Révolution pour la Révolution 
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elle-i«{’me, et se dévouer avec nii désiiîtéresseiuenl 
sublime, non au succès de leur fortune, mais au 
progrès de IMrumanilé. Brissot vint un des premiers. 
M. et madame Uoland étaient, depuis longtemps, cri 
correspondance avec lui sur des sujets d’économie 
piiblicpie et sur les grands problèmes de la liberté. 
Leiu's idées avaient fraternise et grandi ensemble. 
Ils étaient unis d’avance par toutes les libres des 
cœurs révolutionnaires, mais ils ne se connaissaient 
pas. Brissot, dont la vie aventureuse et la tîolémi’ 
que infatigable avaient de l’analogie avec la jeu¬ 
nesse de Mirabeau, s’était fait déjà un nom dans 
le journalisme et dans les clubs. Madame Roland 
1 attendit avec respect; elle était curieuse de jugei’ 
SI les traits du visage répondaient en lui à la 
physionomie de ràme. Elle croyait que la nature 
se révélait par toutes les formes, et que l’intelli¬ 
gence et la vertu modelaient les sens extérieurs 
de r boni me comme le statuaire imprime à Fargile 
les foi mes palpables de sa conception. T^e premier 
aspect la détrompa sans la décourager de son culte 
poui Brissot. Il manquait de cette dignité d’attitudcî 
et de cette gravité de caractère qui semblent comme 
un reflet de la dignité, de la vie et de la gravité des 
doctrines. Quelc|ue chose dans l’homme politique 
rappelait le pamphlétaire. Sa légèreté la choquait, sa 
gaieté même lui semblait une profanation des idées 

austères dont il était l’organe. La' Révolution qui 
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passionnait son style n'allait 'pas jusqu'à passionner 
son visage. Elle ne lui trouvait pas assez de haine 
contre les ennemis du peuple. L’âme mobile de 
Brissot ne paraissait pas avoir assez de consistance 
|)our un sentiment de dévouement. Son activité, ré¬ 
pandue sur tous les sujets, lui donnait l'apparence 
d’un artiste en iilées plutôt que d’un apôtre. On 
l’appelait un intrigant. 

Brissot amena Péthion, son condisciple et son 
ami : Péthion déjà membre de l'Assemblée consti¬ 
tuante et dont la parole, dans deux ou trois circon¬ 
stances, avait été remarquée. Brissot passait pour 
rinspirateur de ces discours. Bnzot et Kobespierre, 
tous deux membres rie la meme Assemblée, y fu¬ 
rent introduits. Buzot, dont la beauté pensive, 
l’intrépidité et l’éloquence devaient plus lard agiter 
le cœur et attendi-ir l'admiration de madame Ro- 
land; Robespierre, que l’inquiétude de son âme et 
le fanatisme de ses haines jetaient dès lors comme 

É 

un ferment d'agitation dans tous les conciliabules 
où l'on conspirait au nom du peuple. Quelques au¬ 
tres encore, dont les noms viendront à leur heure 
dans les fastes do ce parti naissant. Brissot, Pé- 
tldon, Buzot, Robespierre convinrent dé se réunir 
quatre fois par semaine, le soir, dans le salon de 
celte femme. 
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XVI. 

L’objet de ces réunions était de conférer secrèle- 
ment sur les faiblesses de l’Assemblée constituante, 
sur les pièges que l’aristocratie tendait à la Révolu¬ 
tion entravée, et sur la marche à imprimer aux 
opinions attiédies ]>oiir achever de consolide!' le 
triomphe. Ils choisirent la maison de madame Ro¬ 
land, parce que cette maison était située dans im 
quartier également rappi'oché du logement de tous 
les membres qui devaient s’y rencontrer. Comme 
dans la conspiration d’Harmodius, c’était une femme 
qui tenait le flambeau pour éclairei' les conspira¬ 
teurs. 

Madame Roland se trouvait ainsi jetée, dès les 
premiers joiu's, au centre des mouvements. Sa main 
invisible touchait les pi-emiers fils de la (rame encore 
confuse qui devait dérouler les plus grands événe¬ 
ments. Ce rôle, le seul que lui permît son sexe^ 
Üattait a la fois son orgueil de femme et sa passion 
politique. Elle le ménagea avec cette modestie qui 
eût été en elle le chef-d’œuvre de l’habileté, si elle 
n’eût été le don de sa nature. Placée hors du cei- 
cle, près d’une table à ouvrage, elle travaillait des 
mains, ou écrivait ses lettres, tout en écoutant avec 
une apparente indiflerence les discussions de ses 
amis. Souvent tentée d’y prendre part, elle se mor- 
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(lait les lèvres pour réprimer sa pensée. Ame d’é¬ 
nergie et d’action, la longueur et la diffusion ver¬ 
beuse de ces conseils sans résultat lui inspiraient 
un secret dédain. L’action s’évaporait en paroles, et 
l’heure passait emportant avec elle l’occasion, qui 
ne revient plus. 

Bientôt les victoires de l’Assemblée constituante 


énervèrent les vainqueurs. Les chefs de cette as¬ 
semblée reculèrent devant leur propre ouvrage, e1 
pactisèrent avec l’aristocratie et avec le trône pour 
accorder au roi la révision de la constitution dans 
un esprit plus monarchique. Les députés qui se réu¬ 
nissaient chez madame Roland se dispersèi'ent et se 
découragèrent. II ne resta plus sur la lin que c(' 
petit nombre d’hommes inébranlables qui s’attachent 
aux principes indépendamment de leur succès, el 
qui s’attachent aux causes désespérées avec d’au¬ 
tant plus de force que la fortune semble les trahir 
davantage. Buzot, Péthion et Robespierre furent dt' 
ce nombre. 


XVII 


11 y a pour l’histoire une curiosité sinistre à voir 
la première impression que fit sur madame Roland 
l’homme qui, réchauflé dans son sein et conspirant 
alors avec elle, devait un jour rènverser la puis¬ 
sance de ses amis, les immoler en masse, et l’en- 
vover elle-même à l’échafaud,-Nul sentiment répulsif 
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ne paraît à cette époque avertir cette feniine qu’elle 
(;anspire sa propre mort en conspirant la fortune de 
Kobespierre. Si elle a quelque crainte vague, cette 
«a'ainte est aussitôt couverte par une pitié qui res¬ 
semble presque au mépris. Robespierre lui parut un 
honnête homme. En faveur de ses principes, elle lui 
pardonna son mauvais langage et son fastidieux 
débit. Robespierre, comme tout homme d’une seule 
pensée, respirait l’ennui. Cependant elle avait re¬ 
marqué qu’il était toujours concentré dans ces co¬ 
mités, qu’il ne se livrait pas, qu’il écoutait tous les 
avis avant de donner le sien, et qu’il ne se donnait 
pas la peine de le motiver. Comme les hommes im¬ 
périeux, sa conviction lui paraissait une raison suf- 
iisante. Le lendemain, il montait à la tribune, et, 
profitant pour sa renommée des discussions intimes 
qu’il avait entendues la veille, il devançait l’heure 
de l’action concertée avec ses amis, et éventait ainsi 
le plan de conduite. On l’en blâmait chez madame 
Roland; il s’en excusait avec légèreté. On attribuait 
ces torts à la jeunesse et à l’impatience de son 
amour-propre. Madame Roland, persuadée que ce 
jeune homme aimait passionnément la liberté, pre¬ 
nait sa réserve pour de la timidité, et ses trahisons 
pour de l’indépendance. La cause commune cou¬ 
vrait tout. La partialité transforme les plus sinistres 
intliees en faveur ou en indulgence. « Il défend les 
)} principes avec chaleur et opiniâtreté, dit-elle; il y 


# 




X. 

















3» 


HISTOIRE DES OIRONDINS. 


» a (lu courage à les défendre seul au temps où le 

» nombre des défenseurs du peuple est prodigieu- 

rt sement i-éduit. La eoui' le hait, nous devons donc 

» I amicr.'J’estime Robespierre sous ce rapport, je 

■ 

i) le lui témoigne; et tors môme qu’il est peu assidu 
» au petit comité du soir, il vient de temps en temps 
» me demander à dîner. J’avais été frappée de la 
)j terreur dont Ü parut pénétré le jour de la fuite du 
» roi à Varennes. tl dit le soir, chez Pétliion, que la 
» famille royale n’avait pas pris ce parti sans avoir 
» préparé dans Paris une Saint-Barthélemy, de pa- 
» triqtes, et qu’il s’attendait à mourir avant vingt- 
» 4 uatre heures. Péthion, Buzot, Roland disaient, an 
» contraire, que cette fuite du roi était son abdica- 
» lion, qu’il fallait en profiter pour préparer les es- 
)) prits à la république. Robespierre, ricanant et se 
fl rongeant les ongles, comme à l’ordinaire, deman- 
» dait ce que cùHait qu’une république. » 

Ce fut ce jour-là que le projet du journal intitulé 
le Républicain fut conçu entre - Brissot, Condorcet, 
Dumont de Genève et Duchâtelet. On yoit que l’idée 
de la république naquit dans le berceau des Giron-r^ 
.dins avant de naître clans Pâme de Robespierre, et 
que le 10 août ne fut pas un accident mais un 
complot. 

A la môme époque, madame Roland s’était liviw, 
pour sauver les jours de Robespierre, à un de ces 
premiers mouvements- (jui révèlent une amitié cou- 
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rameuse, et qui laissent des traces dans la mémoire 
même des ingrats. Après le massacre du Cliamp- 
de-Mars, Robespierre, accusé d’avoir conspire avec 
les rédacteurs de la pétition de déchéance, et me¬ 
nacé comme factieux de la vengeance de la gai’dc? 
« 

nationale, fut obligé de se cacher. Madame Roland, 
accompagnée de son mari, se fit conduire, à onze 
heures du soir, dans sa retraite au fond du Marais, 
pour lui offrir un asile plus sûr dans leur propre 
maison. 11 avait déjà fui son domicile. Madame Ro¬ 
land se rendit de là chez Biizot, leur ami commun, 
et le conjura d’aller aux Feuillants, où il était in¬ 
fluent alors, et de se hâter de disculper Robes- 
j)ieiTe avant que le décret d’accusation fût lancé 
contre lui. 

Buzot hésita un moment, puis : « Je ferai tout, 
» dit-il, pour sauver ce malheureux jeune homme, 
» quoique je sois loin de partager l’opinion de cer- 
» taincs personnes sur son .compte. I! songe trop à 
» lui pour aimer la liberté; mais il la sert, et cela 

• » me suffit. Je serai là pour le défendre. » Ainsi, 
trois victimes futures de Robespierre conspiraienf, 
la nuit et à son insu, le salut de l’homme par qui 
elles devaient mourir. La destinée est un mystèn' 
d’où sortent les plus étranges coïncidences, et qui 

-r m 

ne tend par moins de pièges aux hommes par leurs 
vertus que par leurs crimes. La mort est partout; 
mais quel que soit le sort, la vertu seule ne se re- 
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pentpas. Sons les cachots de la Conciergerie, madame 
Roland se souvint avec complaisance de cette nuit. 
Si Robespierre s’en souvint dans sa puissance, ce 
souvenir fut plus froid sur son cœur que la hache 
du bourreau. 
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I. 

Après lâ ilispersion de rAsscrablée eonstikianle, 
M. cl madameItoland, leur mission terminée, quit- 
fèrent Paris.- Cette femme, qui sortait toute brûlante 
du foyer des factions et des affaires, revint prendre 
à La Platière les soins de son ménage rustique et 
vendanger ses vignes; mais elle avait goûté Peii- 
ivreinent de la Kévoluiiou. Le mouvement auquel 
elle avait participé un moment rentrainait encoi'e à 
distance : elle était restée en commerctî de lettres 
avec Robespierre et Biuiot; correspondance politique 
<‘t sèche avec Robespieixe, pathétique et tendre avec 
Buzot. Son esprit, son âme, son cœur, tout la rap¬ 
pelait. Il y eut entre elle et son mari une délibéra- 
(ion en apparence impartiale pour décider s’ils s’en- 
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sovcliraient à la canipagac ou s’ils retourneraient à 
Paris. Mais l’ambition de Tun et Tâme de l’autre 
avaient prononcé à leur insu et avant eux. Le plus 
f^'tile prétexte suflit à leur impatience. Au mois de 
décembre, ils étaient de nouveau installés à Paris. 

■ C’était l’heure de l’avénement de leurs amis. Pé» 
thion venait d’étre nommé à la mairie et se créai! 
une réimblique dans la commune; Robesiiierre, ex¬ 
clu de rAsscmbléo législative par la loi qui inter¬ 
disait la réélection des membres de l’Assemblée con¬ 
stituante, s’élevait nne tribune aux Jacobins; Brissot 
entrait à la place de Buzot dans la nouvelle assem¬ 
blée, et sa renommée de publiciste et d’hoimnt' 
(l’État ralliait autour de ses doctrines les jeunes Gi- 
l’ondins. Ceux-ci ar^i^aiént de leur département 
avec l’ardcmr de leur âge et l’impulsion d’un se¬ 
cond Ilot révolutionnaire. Ils se jetèrent, on arri¬ 
vant, dans les cadres que Robesj)ierre, Buzot, La¬ 
clos, Danton et Brissot avaiemt préparés. 

Roland, ami de tous ces hommes, mais sur le se¬ 
cond plan et caché dans leur ombre, avait une de 
ces réputations sourdes, d’autant plus puissante sur 

l’opinion qu’elle éclatait moins au deViors; on en 

■ 

parlait comme d’une vertu antique, enveloppée dans 
la' simplicité d’un homme des champs; c’était le 
Sieyès du parti. Sous son silence on présumait la 
pensée; dans le mystère on pressentait l’oracle. L’é¬ 
clat et le génie de sa jeune femme attiraient les yeux 
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sur îui; sa médiocrité même, seule puissance qui 
ait la vertu de neutraliser Tenvie, le servait. Comme 
personne ne le craignait, tout le pnonde le mettail- 
enavant : Péthion, pour le couvrir ; liobespierre, poul¬ 
ie miner ; lîrissot, pour metti'e sa mainmise renommée 
à Pabri d’une probité proverbiale; Buzot, Vergniaud, 
Louvet, Gensonné et les tÜrondins, par respect poui* 
sa science et par entraînement vers madame Roland ; 
la cour même, par confiance dans son honnêteté el 
par mépris pour son inlluence. Cet homme marchail 
au pouvoir sans se donner de mouvement, porté par 
la faveur d’un parti, par le prestige de l’inconnu 
sur fopinion, par le dédain de ses ennemis et par 
le génie de sa femme. 


IL 

Le roi avait espéré quelque tem|>s que la colère 
de la Révolution s’adoucirait par son triomphe. Ces 
actes violents, ces oscillations orageuses entre fin- 
solence et le repentir, qui avaient signalé f’avène¬ 
ment de cette assemblée, l’avaient douloureusement 

. Son ministère étonné tremblait dt^à de¬ 
vant tant d’audace et confessait dans le conseil son 

^ >■1. 

insuffisance. Le roi tenait à conserver des hoinmes 
qui lui avaient donné tous des preuves de dévoue¬ 
ment à sa personne. Quelques-uns même, confidents 

h- 

et complices, servaient le roi et la reine , soit dans 
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leurs j’apports avec réniigration, soit dans leurs in¬ 
trigues à l’intérieur. 

M. de Montmorin, hoinine capable mâis inégal 
aux difïicultés du temps, s’était retiré. Les deux 
iioniincs principaux du ministère étaient M. de Les- 
sart, aux affaires étrangères; M. Bertrand de Mol- 
leville,' à la marine. M. de Lessart, placé par sa 
])osition entre i’émîgration armée, l’Assemblée ini- 
])atiente, l’Europe indécise et le roi complice, ne 
|)ouvait manquer de succomber sous ses bonnes in- 
(entions. Son plan était d’éviter la guerre à son pays 
par des temporisations et des négociations ; de sus¬ 
pendre les démonstrations hostiles des puissances; 
de montrer à l’Assemblée intimidée le roi comme le 
seul arbitre et le seul négociateur de la‘paix entre 
son peuple et l’étranger; il espérait ajourne!' ainsi les 
derniers chocs entre l’Assemblée et le trône, et réta¬ 
blir l’autorîté l'égulière du roi en maintenant la paix. 
Les dis[>ositions personnelles de l’empereui' Léopold 
aidaient dans cette pensée; il n’avait contre lui que 
a fatalité qui pousse les' chosses et les hommes au 
flénoûment. Les Girondins et Brissot surtout l’assié¬ 
geaient de leurs accusations; c’était l’homme (pii 
pouvait le plus retarder leur triomphe. En le sacri¬ 
fiant, ils sacriliaient tout un système; leur presse et 
leurs discours le désignaient à la fureur du peuple; 
les partisans de la guerre l’avaient marqué pour vic¬ 
time. Il ne trahissait point; mais, pour eux,‘négo- 



















ciei' c'était trahir. Le roi, qui le savait irréprochable 
et qui s’associait à ses plans, refusait de le sacriflei’ 
à ses ennemis et amassait ainsi plus de ressentiments 


contre le ministre. 

Quant à M. de Molleville, c’était un ennemi se¬ 
cret de la constitution. Il conseillait au roi l’hypocri¬ 
sie, s’enveloppant de la lettre pour tuer l’esprit de 
la loi, marchant par des souterrains à une cata¬ 
strophe violente, de laquelle la cause monarchiqûe 
devait, selon lui, sortir victorieuse; croyant à la 
puissance de l’intrigue plus qu’à la puissance de 
l’opinion, cherchant partout des traîtres à la caus(' 
po])ulaii'C, soldant des espions, marcliandant toutes 
les consciences, ne croyant à l’incorruptibilité de 
personne, enti'ctenant des intelligences secrètes avec 
les démagogues les plus forcenés, faisant faire à jiriv 
d’argent les motions les'plus incendiaires', afin de 
déjiopulariser la Révolution pai' ses excès, et rem- 
|)lissant les tribunes de l’Assemblée de ses ageiiis 
pour couvrir de leurs huées ou de leurs applaudis¬ 
sements les discours des orateurs, et simuler dans 
les tribunes un faux peuple et une fausse opinion : 
homme de'petits moyens dans les grandes clioses, 
comptant qu’on peut tromper une nation comme on 
trompe un homme. Le roi, à qui il était dévoué, l’ai¬ 
mait comme le dépositaire de ses peines, le confident 
tle ses rapports avec l’étranger, et rintermédiaire ha¬ 
bile de ses négociations avec les partis. M. de Mol- 
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teville se soutenait ainsi en équilibre sur la faveur 
intime du roi et sur ses intrigues avec les révolution¬ 
naires. Il |)arlait l)ien la langue de la constitution; 
il avait le secret de beaucoup de consciences ven¬ 
dues. 


C’est entre ces deux hommes que le roi, pour com¬ 
plaire à l’opinion, appela M. de Narbonne au minis¬ 
tère de la guerre. Madame de Staël et le parti con¬ 
stitutionnel se rapprochèrent des Girondins, pour l’y 
soutenir, Condorcet fut l’intermédiaire entre ces deux 

•9 

partis. Madame de (’ondorcet, femme d’une éclatante 
beauté, se joignit à madame de Staël dans sa faveur 
enthousiaste pour, le jeune ministre.' L’une lui prêta 
l’éclat de son génie, l’autre l’inlluence de ses char¬ 
mes. Ces deux femmes semblèrent confondre leurs 
sentiments dans un dévouement commun à riiomme 
(le leurs préférences. Leur rivalité s’immola à son 
ambition. 


III. 

Le point de contact du parli girondin avec le parti 
constitutionnel, dans ce ra})prochement dont l’éléva¬ 
tion de M. de Narbonne fut le gage, était la passion 
de ces deux partis pour la gueri’e. Le parti eonsti- 
tulionnel la voulait pour faire diversion à l’anarehie 
intérieure et jeter au dehors les ferments d’agitation 
qui menaçaient le trône. Le parti girondin la voulait 
pour précipiter les esprits aux extrémités. Il espé- 
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rait que les dangers de la patrie lui donneraient 
la force de secouer le trône et d’enfanter le régime 
républicain. 

C’est sous ces auspices que M. de Narbonne entra 
aux allaires. Lui aussi, il voulait la guerre, non pour 
renverser le trône à l’ombre duquel il était né, mais 
pour remuer et éblouir la nation, pour tenter la 
fortune par un coup désespéré, et pour remettre à 
la tète du peuple sous les armes la haute aristocra¬ 
tie militaire du pays, La Fayette, Biron, Bochani- 
heaii, les Lameth, Dillon, Custines et lui-meme. Si 
la victoire passait sous les drapeaux de la France, 
l’armée victorieuse, sous des chefs eonstitiUionnels, 
dominerait les Jacobins, ralfermirait la monarchie 
l'éformée et soutiendrait rétablissement des deux 
cliambres. Si la France était destinée à des revers, 
le trône et l’aristocratie succomberaient sans doute , 
]uais autant valait |>érir noblement dans une lutte 
nationale de la Frânce contre ses ennemis que de 
trembler toujours et de périr eniin dans une émeute 
sous.les piques des Jacobins. C’était de la politique 
chevaleresque et aventureuse, qui plaisait aux jeunes 
gens par l’héroïsme et aux fejurnes par ie prestige. 
On y sentait la sève du courage français. M. de Nar¬ 
bonne la personnifiait dans le conseil. Ses collègues, 
M. de Cessait et M. Bertrand de Molleville, voyaient 
en' lui le renversement de tous lem-s plans. Le roi, 
comme toujours, tloUait indécis : un pas en avant, un 
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})a& en arrière ; surpris dans riiésitation par révén(‘- 
inent, situation la plus faible pour résister à un choe 
ou pour imprimer soi-méme une impulsion. 

Outre ces conseillers ofïiciels, les constituants hors 
<lc fonctions, les Lameth, Duport, Barnave surlonf, 
étaient consultés par le roi. Barnave était resté à 
Paris cpielques mois après la dissolution de PAssem- 
bléc constituante. Il rachetait par un dévouemenl 
sincère à la monarchie les coups qu’il lui avait por¬ 
tés. Son esprit avait mesuré la pente rapide où l’a- 
mour de la faveur publique l’avait entraîné. Comme 
Mirabeau, il avait voulu s’arrêter trop tard. Resté 
désormais sur le bord des événements, il était assiégé 
de terreurs et de remords. Si son cœur intrépide ne 
li'emblait pas pour lui-même, Tattendrissement qu'il 
éprouvait pour la reine et pour la famille royale \v 
j)ortait à donner au roi de ces conseils qui n’oni 
(pi’uii tort : celui de ne pouvoir plus être suivis. 

Ces conciliabules, qui se ten*aient chez Adrien 
Duport, l’ami de Barnave et l’oracle de ce parti, ne 
servaient qu’à embarrasser l’esprit du roi d’un élé¬ 
ment d’hésitation dè plus. La Fayette et ses amis y 
joignaient alors leurs avis impérieux. Maître de l’opi¬ 
nion pul)lique la veille, La Fayette ne pouvait s<' 
pe!‘suader qu’il était dépassé. La garde nationale , 
<{ui lui restait attachée, croyait encore à sa toute- 
puissance. Tous ces partis et tous ces hommes prê¬ 
taient à M. de Narbonne un appui secret. Courtisan 
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aux yeux de la cour, aristocrate aux yeux de la 
noblesse, militaire aux yeux de rarniée, populaire 
aux yeux du peuple, séduisant aux yeux des fem¬ 
mes, c’était le ministre de l’espérance publique. Les 
Girondins seuls avaient une arrière-pensée dans leur 
apparente faveur pour lui. Ils le grandissaient à con¬ 
dition de le précipiter. M. de Narbonne n’était pour 
eux que la main qui préparait leur avènement. 



A peine entré au conseil, ce jeune ministre porla 
dans la discussion des affaires et dans les rapports 
du ministère avec rAssembléc ractivité, la fran¬ 


chise et la grâce de son caractère. Il tenta hardi¬ 
ment le système de la confiance envers l’Assem¬ 
blée. II la surprit par son abandon. Ces hommes 
soupçonneux et austères, qui n’avaient vu jusque- 
là que des pièges dans les paroles d’un ministre, 
s’abandonnèrent à l’entraînement de ses discours. 
11 leur parla, non plus le langage officiel et froid 
du diplomate, mais le langage ouvert et cordial du 
patriote. 11 apporta le portefeuille sur la tribune, 
il affronta généreusement la responsabilité, il pro¬ 
fessa les dogmes les plus chers au peuple avec uiu' 
sincérité qui confondît le soupç>on. Tl se livra toul 

m 

entier. L’élan de son âme en imprima aux hom¬ 
mes les-moins scductibles. La nation jouissait do 
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voir son costume, scs principes et ses passions si 
portés par un aristocrate. L’ardeur de sou pa¬ 
triotisme ne laissa pas ralentir ce mouvement qui 
confondait en lui le roi et le peuple. Il fit des pro¬ 
diges d’activité ilans sa courte administration. IJ 
parcourut et ai'ina les places fortes, créa des ar¬ 
mées, harangua les troupes, suspendit l’émigration 
de la noblesse au nom du péril commun, nomma 
les généraux, appela La Fayette, Hochambeau, 
Luckner. Un élan de patriotisme dont il était famé 
saisit la France. En faisant du trône le centre na¬ 
tional de cette défense du territoire, il fit aimer un 
moment le roi lui-meme. Les partis se réconci¬ 
lièrent dans renthousiasme de la patrie. Son élo¬ 
quence sentait le camp. Elle était rapide, brillante, 
sonore comme le mouvement des armes. L’effusion 
du cœur en était le caractère. Il ouvrait son àme 
aux regards de ses adversaires. Celte confiance 
touchait. 

Le premier jour de son avènement au ministère, 
au lieu d’annoncer, comme les autres ministres, 
sa nomination par une lettre au président, il alla 
lui-méme à l’Assemblée, demanda la parole. « Je 
n viens vous offrir, dit-il, un profond respect pour 
» le pouvoir populaire dont vous ôtes revêtus, un 
» ferme attachement pour la constitution que je 
» jure, un amour courageux pour la liberté et l’éga- 
» lité; oui, pour l’égalité, qui ne trouve pies d’ad- 
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1) versaire, mais qui no doit pas avoir, pour cela, 
» des défenseurs moins dévoués. )> Deux jours aj)rès, 
il conquit l’Asseniblée en parlant sur la responsabilité 
tics jninistros. « J’accepte, s’écria-t-il, la définition 
» qu’on vient de faire de la situation des ministres 
)) en disant que la responsabilité c’est la mort. Ne 
» nous épargnez aucune menace et aucun péril. 
» Surchargez-nous d’entraves personnelles; mais 
)) donnez-nous les moyens de faire marcher la con- 
» stitutioii. Quant à inoi, je saisis cette occasion de 
)) conjui'er les membres de cette assemidée de m’in- 
» former de tout ce qu’ils croiront utile au bien pu- 
» blic 'dans mon administration. Nos intérêts, nos 
» ennemis sont les mémos. Ce n’est pas seulement 
« la lettre de la constitution <ju’on doit exécuter, 
» c’est sou esprit . Ce n’est pas s’acquitter qu’il faut, 

» c’est réussir î. Vous verrez que le ministre est 

» convaincu- qu’il n’y a point de salut pour la li- 
*) berlé si le bien ne s’opère avec vous et par vous. 
» Cessez donc un moment de vous défier de nous, 
» Vous nous coiulamnerez après si nous l’avons 
» nïérilé; mais avant, vous nous donnerez avec 
» confiance les movens de ^ ous servir. » 

•Li* 

De telles paroles allaient au cœur des lionimes les 
plus prévenus. On en votait l’impression et l’envoi 
aux départements. Pour cimenter cette réconciliation 
du roi et de la nation; M. de Narbonne se rendit dans 
les comités de l’Assemblée, y communiqua ses plans, 
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y discuta ses mesures, y rallia d’avance lois esprits 
à ses résolut ions. C’était l’esprit de la constitution 
que ce gouvernement en commun. Les autres minis¬ 
tres y voyaient une humiliation du pouvoir exécutif 
et une abdication de la rovauté. M. de Narbonne \ 

^ ÉT 

voyait le seul moyen de reconquérir l’esprit de la 
nation au roi. L’opinion avait détrôné la royauté; 
^c’était à l’opinion seule qu’il fallait demander de la 
rafiermir. Il se faisait le ministre de l’opinion. 

Au moment où l’empere-ur fit communiquer au roi 
un message menaçant pour la sécurité des frontières^ 
et où le roi en personne communiqua à l’Assemblée 
ses dispositions énergiques, M. de Narbonne, ren¬ 
trant , après la sortie du roi, dans l’Assemblée, 
monta à la tribune. « Je vais partir, disait-il, pour 
» visiter nos frontières, non que je croie fondées les 
» défiances du soldat contre les ofïiciers, mais j’es- 
» père les dissiper en parlant aux uns et aux autres 
» de la patrie et du roi. Je dirai aux officiers que 
» d’anciens préjugés, qu’un amour trop peu raisonné 
» pour le roi ont pu quelque temps excuser leurcon- 
3) duite, mais que le mot de]trabisoii n’est d’aucun<‘ 
)> langue chez les nations qui connaisseut l’hon- 
)) neur ! Je dirai aux soldats : Vos officiers, qui 
» restent à la tête de l’armée, sont liés à la Révolu<- 
» lion par le serment et par l’honneur. Le salut de 
» l’Elat dépend de la discipline de son armée. Je 
» remettrai mon portefeuille entre les mains du mi-* 


É> 


•k 

























-M—IJJijPW 




l.IVitl- N KU VIKM K. 


53 


» nistre des afîaires étrangères; et telle est ma con- 
» lîancc, telle doit être celle de la nation dans sou 
» patriotisme, que je me rends responsable de tous les 
)) ordres qu'il donnera en mon nom. » M. de Nar¬ 
bonne se montra, dans ces paroles, aussi habile que 
magnanime. 11 se sentait assez de crédit dans la 
nation pour en couvrir rimpopularité de son col¬ 
lègue , M. de Lessart, déjà dénoncé par les Giron¬ 
dins , et il se mettait ainsi entre les Girondins et 
leur victime. L'Assemblée était entraînée. Il obtint 
\ ingt millions pour prépai'atifs et le grade de maré¬ 
chal de France pour le vieux Liickner. La presse et 
les clubs eux-mémes applaudirent. L’élan général 
vers la guerre emportait tout, même les ressenti¬ 
ments. 

Un seul homme aux Jacobins résistait à cet entraî¬ 
nement ; cet homme, c’était Robespierre. Jusquolà, 
Kobespierre n’avait été qu’un discuteur d’idées, un 
agitateur subalterne, inlàtigable et intrépide, mais 
éclipsé par les gi’ands noms. De ce jour, il devint 
un homme d’Etat. 11 sentit sa force intérieure ; il 
appuya cette force sur un principe ; il osa combattre 
seul avec la vérité. Il se dévoua sans regarder au 
nombre de ses adversaires, et il doubla sa force en 
l’exerçant. 

La question de la paix ou -de la gueive s’agitait 
dans les cabinets des pr inces menacés par la Révolu¬ 
tion, dans les conseils de Louis XVI, dans les con- 
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ciliabiiles des partis, dans rAssembléc, dans Jes 
Jacobins et dans les journaux. Le moment était 
décisif. Il était évident que les négociations entrcî 
l’empereur Léopold et la France au sujet des ras¬ 
semblements d’émigrés dans les États dépendants de 
l’empire Louchaient à leur crise, et qu’avant peu de 
jours, ou l’empereur donnerait satisfaction à la 
France en dissijmnt ces rassemblements, ou la France 
lui déclarerait la guerre, et, par cette déclaration, 
amasserait sur elle les hostilités de tous ses ennemis 


à la fois. C’était le défi jeté par la France. 

Nous avons vu qu’il y avait accord pour la guerre 
entre les hommes d’État et les révolutionnaires, les 


constitutionnels et les Girondins, les aristocrates e! 
les Jacobins. La guerre était, pour tous, un appel 
au destin. La 'France impatiente voulait cpi’il se 
. prononçât par la victoire ou par la défaite. La vit- 
toire lui semblait la seule issue à ses difficultés inté¬ 


rieures : la défaite même ne l’effrayait pas. Elle 
croyait en elle et elle bravait la mort. Robespieri’c 
pensa autrement, et c’est pour cela qu’il fut Robes¬ 
pierre. 

Il comprit deux choses : la première, c’est que la 
guerre était un crime gratuit contre le peuple; la 
seconde, c’est que la guerre même heureuse perdrai! 


la démocratie. Robespierre considérait la Révolution 
comme l’application rigoureuse des principes de la 


philosophie aux sociétés- Elève convaincu et pas- 
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sioiiné de Jean-Jacques Rousseau, le Cojilml aocial 


était son Evangile; la suerre faite avec le sans des 
« 

peuples était, aux yeux- de cette philosophie, ce 


qu’elle sera toujours aux yeux tics sages, le nieuftix' 
enpnasse pour rambition de quelques-uns, glorieuse 
•seulement quand elle est défensive. Robespierre ne 


croyait pas la France placée dans des conditions de 
nécessité et de salut suprême qui rauLorisassent à 
ouvrir cette veine de rhumanité d’oii couleraient des 


neuves de sang. Convaincu de la toute-puissance 
des idées nouvelles dont il nourrissait la foi et le 



vinssent imposer des lois à une nation dont le pre¬ 
mier soupir de liberté avait soulevé le poids du 
trône, de la noblesse et du clergé. 11 ne pensait [>as 
non plus que les puissances de l’Europe désunies el 
liésitantes, aussi longtemps (jue nous ne les attaque¬ 
rions pas, osassent déclarer la guerre à une nation 
qui proclamait la paix. Dans le cas où les cabinets 
européens eussent élé assez pervers et assez insensés 
pour tenter cette croisade contre la raison humaine, 
Robespitîrre croyait fermement à leur défaite; cai* 
il croyait qu’il y avait une force invincible tlans la 
justice d’une cause, que le droit doublait l’énergie 
d’un }>euple , que le désespoir meme valait des 
armées, et (pie Dieu et les hommes étaient pour le 
peuple. 
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Il pensait de plus que, s’il était du devoir de la 
France de propager chez les autres peuples les lu- 
tnières et les bienfaits de la raison et de la liberté, 
le rayonnement naturel et pacifique de la Révolution 
française sur le monde serait un moyen de propa¬ 
gation plus infaillible que nos armes ; que la Révo¬ 
lution devait être une doctrine, et non une monar¬ 
chie universelle réalisée par l’épée; qu’il ne fallait 
])as coaliser le patriotisme des nations contre ses 
dogmes. Leur empire était dans les âmes. La force 
des idées révolutionnaires, à ses yeux, c’était leur 
lumière. 

Mais il comprit plus : il comprit que la guerre 
offensive perdrait inévitablement la Révolution et 
anéantirait cette république prématurée dont lui par¬ 
laient les Girondins, mais que lui-même il ne se dé- 
linissait pas encore. Si la guerre est malheureuse, 
pensait-il, l’Europe étouffera sans peine, sous les 
pas de ses armées, les premiers germes de ce gou¬ 
vernement nouveau, qui aura bien quelques martyrs 
pour le confesser, mais qui n’aura pas de sol pour 
renaître. Si elle est heureuse, l’esprit militaire, tou¬ 
jours complice de l’esprit d’aristocratie; rhonneur, 
cette religion qui attache le soldat au trône; 'la disci¬ 
pline, ce despotisme de la gloire, prendront la place 
(les males vertus auxquelles l’exercice de la consti¬ 
tution aurait accoutumé le peuple ; ce peuple par¬ 
donnera tout, même la servitude, à ceux qui Tau- 
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ront sauvé. La reconnaissance d’une nation pour les 
chefs qui ont conduit ses enfants à la victoire est 
un piège où les peuples se prendront toujours. Ils 
iront eux-mêmes au-devant du joug. Les vertus ci¬ 
viles pâliront devant l’éclat des exploits militaires. 
Ou l’armée reviendra entourer l’ancienne royauté de 
sa force, et la France aura un Monk; ou l’armée 
couronnera le plus heureux des généraux, et la li¬ 
berté aura un Cromwell. Dans les deux hypothèses, 
la Révolution échappe au peuple et tombe à la merci 
d’un soldat, La sauver de la guerre, c’est donc la 
sauver d’un piège. Ces réflexions le décidèrent. Il 
n’y avait pas encore de violence dans ses pensées.’ 
Il voyait loin et il voyait juste. 

Ce fut là l’origine de sa rupture avec, les Giron¬ 
dins, Leur justice à eux c’était la politique. La guerre 
leur paraissait politique. Juste ou non, ils la vou¬ 
laient comme un instrument de ruine pour le trône, 
de grandeur pour eux. On voit si dans cette grande 
querellé les premiers torts furent du côté du démo¬ 
crate ou du côté des ambitieux. Ce combat acharné, 
qui devait finir par la mort des deux partis, s’ouvrit 
le 42 décembre à une séance du soir des Jacobins, 
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a J’ai médité six mois et même depuis le premier 

«jour de la Révolution, dit Jimsot, ràme de la Gi- 
* 

« ronde, le parti que je vais soutenir. C’est par la 
» force du raisonnement et des faits que je suis ar- 
»rivé à cette conviction qu’un peuple qui a conquis 
» la liberté après dix siècles d’esclavage a besoin de 
H la guerre. Il faut la guerre pour consolider la li- 
» berté, et pour purger la constitution des restes du 
» despotisme ; il faut la guerre pour faire disparaîtnî 
» d’au milieu de nous les hommes qui pourraient la 
» corrompre. Vous avez la force de châtier les re- 
« belles, d’intimider le monde; prenez-en l’audace. 
» Les émigrés persistent dans leur l’ébellion, les sou- 
» verains étrangers persistent à les soutenir-. Peut-on 
» balancer à les attaquer? Notre honneur, notre 
w crédit public, la nécessité de moraliser et d’affer- 
» mir notre révolution, tout nous en fait une'loi. La 
» France serait désiionorée si elle souffrait l’inso- 
» lente révolte de quelques factieux et des outrage.s 
» qu’un despote ne souffrirait pas impunément quinze 

i 

» jours. Que voulez-vous qu’on pense de nous? Non, 
» il faut nous venger ou nous résoudre à être l’op- 
» probre des nations ! Il faut nous venger en détrui- 
« sant ces hordes de brigands ou consentir à voir 
)> perpétuer les factions, les conjurations, les incen- 
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» dies et devenir plus audacieuse que jamais l’iu- 
» solence de nos aristocrates ! Ils croient à l'armée 
» de Coblentz. C’est de là que vient leur confiance. 
)) Voulez-vous détruire d’un seul coup l’aristocratie, 
» détruisez Coblentz. Le chef de la nation sera obligé 
» de régner par la constitution avec nous et par 
» nous! » 

Ces paroles pi'ononcées par l’homme d’État de la 
Gironde répondaient à toutes les fibres et retentis¬ 
saient du fond (lu club des Jacobins jusqu’aux ex¬ 
trémités du pays. .Les applaudissements frénétiques 
des tribunes n’étaient que le contre-coup de l’im¬ 
patience universelle du dénoùment dans tous les 

4 ■_ ^ 

partis. Il fallait une ame de bronze à Robespierio 
po.ur affronter ses amis, ses ennemis et le sentiment 
national. Cette lutte d’une idée contre toutes les 
passions dura des semaines entières sans le lasser. 
Les grandes ■ convictions sont infatigables. Robes¬ 
pierre balança seul pendant un mois toute la France. 
Ses ennemis mêmes parlaient avec respect de sa 
résistance. Si on n’avait pas le courage de le suivre, 
on aurait eu honte de ne pas l’estimer. Son élo¬ 
quence, d’abord sèche, verbeuse et dialecticienne, 
s’éleva et s’éclaircit. Les journaux reproduisaient ses 
discours. « Toi, peuple, qui n’as pas les moyens de 
)) te procurer les discours de Robespierre, je te les 
» promets tout entiers, disait VOmlcMr du peuple, 
» journal des Jacobins. Garde bien précieusement les 




0 


t 



V 

■ 






I 

I 

•i 




•A 




























HISTOIRE DES GIRONDINS. 


fiO 

)) feuilles qui vont suivre. Elles contiendront ces dis- 
» cours. Ce sont des chefs-d’œuvre d’éloquence qui 
«doivent rester dans toutes les familles, pour ap- 
» prendre à ceux qui naîtront apres nous que Robes- 
» pierre a existé pour la félicité publique et pour le 
» salut de la liberté. » 

Après avoir épuisé tous les arguments que la phi¬ 
losophie, la politique et le patriotisme pouvaient 
fournir contre une guerre olfcnsive commencée sous 
l'inspiration des Girondins, fomentée sourdement 
par les ministres et conduite par des généraux de 
l’aristocratie suspecte au peuple, il monta une der¬ 
nière fois à la tribune contre Brissot, la nuit du 18 
janvier, et résuma dans une .péroraison aussi habile 
4pie pathétique sa conviction désespérée. 

VI. 

« Eh! bien, je suis vaincu; je passe à vous, s’é- 
)) cria-t-il d’une voix brisée, et moi aussi je demande 
» la guerre ; que dis-je ! je la demande plus terrible 
)) et plus irréconciliable que vous ; je ne la demande 
» ni comme un acte de sagesse, ni .comme un acte 
» de raison, ni comme un acte politique, mais comme 
)) la ressource du désespoir. Je la demande à une 
« condition, qui sans doute est convenue entre 
)) nous, car je ne pense pas que les avocats de la 
1 ) guerre aient voulu nous tromper, je la demande 
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» à mort, je la demande héroïque, je la demande 
» telle enfin que le génie de la liberté la déclarerait 
» lui-méme à tous les despotismes, telle que le peu- 
» pie de la Révolution la ferait lui-même , sous ses 
» propres chefs, et non telle que de lâches intrigants 
» la désirent peut-être, et telle que des ministres et 
» des généraux ambitieux et suspects, quoique pa- 
» triotes, nous la conduiraient. ' 

)>Ehî bien, Français! hommes du 14 juillet, qui 
1 ) sûtes conquérir la liberté sans guide et sans mai- 
))tre, venez donc! formons celte armée qui doit, 
» selon vous, conquérir runivers. Mais où est le gé- 
» néral qui, imperturbable défenseur des droits du 
» peuple, ennemi-né des tyrans, ne respire jamais 
» l’air empoisonné des cours et dont la vertu est at- 
testée par la haine et par la disgrâce de la cour, 
>) ce général dont les mains pures de notre sang sont 
)) dignes de porter devant nous le drapeau de la li- 
)) berté? Où est-il, ce nouveau Caton, ce troisième 
)j Brutus, ce héros encore inconnu? Qu’il ose se re- 
» connaître à ces traits et qu’il vienne! nous allons 
» le mettre à notre tête... Mais où est-il? Où sont-ils 
» ces soldats du 14 juillet qui dépôsèrent devant le 
» peuple les armes que leur avait confiées Je despo- 
» tisme? Soldats de Cliâteau-Vieux, où êtes-vous? 
» Venez guider nos efforts. Mais on arracherait plu- 
» tôt sa proie à la mort que ses victimes au despo- 
» tisme. Citoyens qui avez pris la Bastille, venez! la 
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» liberté ^■olls appelle et vous doit riionneur du pre- 
)) lïiier rang!... Mais ils ne répondent plus. La misère, 
» ringratitiide et la haine des aristocrates les a dis- 
» persés! Et vous, citoyens immolés au Champ-de- 
)) Mars dans Facte meme d’une fédération patrioU- 
0 que, vous utî serez pas non plus avec nous ! Ah! 
)) qu’avaient fait ces femmes, ces enfants massacrés! 

. )) Dieu! que do victimes! et toujours dans ie peuple! 
» toujours parmi les patriotes! quand les conspira- 
» leurs puissants respirent et triomphent! Venez au 
» moins, vous, gardes nationales, qui vous êtes 
» plus specialcnient dévouées à la défense de nos 
» frontières, dans cotte guerre dont une cour perfide 
» nous menace! Venez! Mais quoi! vous n’étes pas 
» encore armées? Quoi I depuis deux ans vous de- 
» mandez des armes et vous n’en avez pas? que dis- 
» je ! on vous a refusé des habits et condamnées à errer 
» de départements en départements, objet des mé- 
)) pris des ministres et de la risée des patriciens qui 
vous passent en revue pour jouir de votre dé- 
» tresse! N’importe. Venez, nous combattrons tout 
y nus comme les Américains. 

» Mais attendrons-nous, pour renverser les trônes, 
» les ordres du bui’eau de la guerre.? Attendrons- 
» nous le signal de la cour? Serons-nous commandés 
» par ces ménios jiatriciens, ces éternels favoris du 
1 ) despotisme, dans cette guerre contre les aristo- 
n craies et les rois! Non. Marchons tout seuls. Gui- 
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» (ioiis-nous nous-mônics. Mais quoi! voilà les ora- 
» tours de la guerre qui m’arrêtent; voilà monsieur 
• » Brissot qui me dit qu’il faut que monsieur le comte 
» de Narbonne conduise toute cette affaire, qu’il faul. 
n marcher sous les ordres de monsienr le marquis de 
>■) La Fayette; que c’est au pouvoir exécutif seul qu’il 
» appartient de mener la nation à la victoire et à la 
)) liberté! Ahl citoyens, ce mot a rompu tout le 
i> charme! Adieu la victoire et l’indépendance des 
» peuples! Si les sceptres de l’Europe sont jamais 
» brisés, ce ne sera point par de telles mains! L’Es- 
» pagne restera quelque temps encor^’esclave abru- 
H lie de la superstition et du royalisme, Léopold 
)) continuera d’être le tyran de l’Allemagne et de 
)) l’Italie, et nous ne verrons pas de sitôt les Caton 
» et les Cicéron remplacer au conclave le [>ape et les 
» cardinaux. Je le dis avec francliise, la guerre telle 
» que je la comprends, la guerre telle que je viens 
» de vous la proposer est impraticable. Et si c’est la 
» guerre de la cour, des ministres, des patriciens soi- 
)) disant patriotes et des intrigants (ju’il faut accepter, 

» ah ! loin de croire à raffranchissement du monde, 

» je ne crois plus même à votre propre liberté! Tout 
» ce que nous avons à faire de plus sage, c’est delà 
» défendre contre la perfidie des ennemis intérieurs 
» qui vous bercent de ces héroïques illusions. 

)> Je me résume donc froidement et tristement. 

» J’ai prouvé que la liberté n’avait pas de plus mor- 
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» telle ennemie que la guerre^ j’ai prouvé que la 
» guerre, conseillée par des hommes suspects, n’é- 
» tait, entre les mains du pouvoir exécutif, qu’un 
» moyen d’anéantir la constitution, que le dénou- 
» ment d’une trame ourdie contre'la Révolution. Fa- 
» vortser ces plans de guerre, sous quelque prétexte 
)) que ce soit, c’est donc s’associer aux trahisons 
n contre la Révolution. Tout le patriotisme du monde, 

» tous les lieux-communs prétendus politiques ne 
») changent rien à la nature des choses. Prêchei* 
» comme monsieur Brissot et ses amis la confiance 
» dans le pouvoir exécutif, appeler la faveur publi-’ 
)) que sur les généraux, c’est donc désarmer la Ré- 
volution de sa dernière sûreté, la vigilance et 
» l’énergie de la nation. Dans l’horrible situation où 
» nous ont conduits le despotisme, la légèreté, l’in- 
» triguc, la trahison, l’aveuglement général, je ne 
» [U’ends conseil que de mon cœur et de ma con- 
science; je n’ai d’égards que pour la vérité, de 
» condescendance que pour ma patrie. 3e sais que 
» lies patriotes blâment la francliise avec laquelle je 
)» [irésentc le tableau décourageant de noti’e situa- 
» don. Je ne me dissimule pas ma faute. La vérité 
» n’est-elle pas déjà assez coupable d’être la vérité? 

â 

1 » Ah! pourvu que le sommeil soit doux, qu’importe 
)) ({u’on se réveille au bruit des'chaînes de son pays 
» et dans le calme de la servitude! Ne troublons 
» donc plus la quiétude de ces heureux patriotes. 
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)) Non, mais qu’ils sachent que sans vertige et sans 
» peur nous pouvons mesurer toute la profondeur de 
)) rabîme. Arborons la devise du palatin de Posna- 

i 

» nie : Je préfère les orages de la liberté à la sécurité 
)) de l’esclavage. Si le moment de rémancipation n’é- 
» tait pas encore arrivé, nous aurions la patience de 
» l’attendre. Si cette génération n’était destinée qu’à 
ï) s’agiter dans la fange des vices où le despotisme 
)) l’a plongée; si le théâtre de notre révolution ne 
)> devait présenter aux yeux de l’imivers que la 
» lutte de la perfidie avec la faiblesse, de l’égoïsme 
» avec l’ambition, la génération naissante commen- 
» cera à purifier cette terre souillée de vices. Elle 
» apportera, non la paix du despotisme ni les sté- 
» riles agitations de l’intrigue, mais le feu et le 
» glaive pour incendier les trônes et exterminer les 
» oppresseurs. Postérité plus heureuse, tu ne nous 
» es pas étrangère! C’est pour toi que nous alfron- 
)) tons ces orages et les pièges do la tyrannie ! Dé- 
» couragés souvent par les obstacles qui nous envi- 
)) ronnent, nous sentons le besoin de nous élancer 
» vers loi! C’est toi qui achèveras notre ouvrage, 
)) garde seulement dans ta mémoire les noms des 
» martyrs de la liberté ! » On sentait dans ces accents 
le retentissement de l’âme dé Rousseau. 
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Louvet, un des amis de Brissot, en sentit la puis¬ 
sance et monta à ta tribune pour supplier l’homme 
qui arrêtait seul la Gironde ; « Robespierre, lui dit- 
» il en Vapostrophant directement, Robespierre, vous 
» tenez seul l’opinion publique en suspens. Cet excès 
M de gloire vous était réservé sans doute. Vos dis- 
}> cours appartiennent à la postérité. La postérité 
» viendra entre vous et moi. Mais enfin vous attirez 
» sur vous la plus grande responsabilité en persis- 
» tant dans votre opinion'. Vous êtes comptable à 
» vos contemporains et même aux générations fu- 
» turcs. Oui, la postérité viendra se mettre entre vous 
et moi, quelque indigne que j’en sois. Elle dira : 
» Un homme a paru, dans l’Assemblée constituante, 
» inaccessible à toutes les passions, un des plus fi- 
» dèles défenseurs du peuple. II fallait estimer et ché- 
» rir ses vertus, admirer son courage ; il était adoré 
n du peuple, qu’il avait constamment servi, et, ce 


)) qui est mieux encore, il en était digne. Un préci- 
M pice s’ouvrit. Distrait par trop de soins, cet homme 
» crut voir le péril où il n’était pas et ne le vit pas 
)) où il était. Un homme obscur était là uniquement 


» occupé du moment présent; éclairé par d’autres 
» citoyens, il découvrit le danger, ne put se résoudre 
» à garder le silence^ il alla à Robespierre, il voulut 
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» le lui faire toucher du doigt. Robespierre détourna 
» les yeux et retira sa matnj l’inconnu persiste et 


« sauve son pays... » 

Robespierre sourit à ces paroles avec le dédain de 
l’incrédulité. Les gestes suppliants de Louvet et les 
adjurations des tribunes le laissèrent impassible à la 
séance du lendemain. Brissot reprit la question de ta 
guerre. «Je supplie monsieui' Robespierre, dit-il en 
» finissant J de terminer une lutte si scandaleuse, 
)) qui ne donne Favantagc qu’aux ennemis du bien 
» public. — Ma surprise a été extrême, s’écria Ro- 
)) bespierre, de voir, ce matin, dans le journal ré- 
» digé par monsieur Brissot, une lettre dans laquelle 
» se trouve l’éloge le plus pompeux de monsieur de 
» La Fayette. — Je déclare, répondit Brissot, que je 
» n’ai eu aucune connaissance de la lettre insérée 
» dans le Patriote Francah. — Tant mieux, reprit 
)) Robespierre, je suis charmé' de voir que monsieur 
» Brissot ne soit pas complice de semblables apolo- 
)) gies. Les paroles s’envenimaient comme les cœurs. 
La haine grondait sous les paroles. lœ vieux Dusaulx 
s’élança entre les adversaires. Il fit un appel touchant 
à la concorde des patriotes et les conjura de s’em¬ 
brasser, Ils s’embrassèrent. « Je viens de remplir iin 
» devoir de fraternité et de satisfaire mon cœur, s’é- 
» cria alors Robespierre. Il me reste encore une dette 
» plus sacrée à payer à la patrie. Toute affection 


» personnelle doit céder ici à l’intérêt sacré de la li- 
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)) berté et de riiuinanité. Je pourrai facilement les 
» concilier ici avec les égards que j’ai promis à tovîâi 
» ceux qui les servent. J’ai embrassé monsieur Bris- 
» sot J mais je persiste à le combattre; que notre paix 
» ne repose que sur la base du patriotisme et de la 
)) vertu. )) Robespierre, par son isolement même, 
prouvait sa force et en conquérait davantage sur les 
esprits indécis. Les journaux commençaient à s’é¬ 
branler en sa faveur. Marat flétrissait Brissot de ses 
invectives. Camille Desmoulins, dans des affiches 
improvisées, dévoila la honteuse association de Bris¬ 
sot à Londres avec Morandc, ce libelÜste déshonoré. 
Danton, lui-méme, cet adorateur du succès, crai¬ 
gnant de SC tromper de fortune, hésitait entre les Gi¬ 
rondins et Robespierre. Ï1 se tut longtemps ; à la fin 
il prononça un discours plein de mots sonores, mais 
où l’on sentait sous l’emphase des paroles le balbu¬ 
tiement des convictions et l’embarras de l’esprit. 
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Pendant que ces clioses se passaient aux Jaco¬ 
bins, et que les journaux, ces échos des clubs, 
semaient partout dans le peuple les mômes anxiétés 
et la même hésitation, la diplomatie sourde du ca¬ 
binet des Tuileries et de l’empereur Léopold, qui 
cherchait en vain à ajourner le dénbùment, allait se 
voir déjouer par l’impatience des Girondins et par 
la mort de Léopold. Ce prince philosophe allait 
emporter avec lui tous les désirs de conciliation et 
toutes les espérances de paix. Lui seul contenait 
l’Allemagne. M. de Narbonne déjouait par des dé¬ 
monstrations publiques les négociations secrètes de 
son collègue, M. de Lessart, pour temporiser et 
pour faire aboutir les diiféi’ends de la France et de 

I 

rKuropc à un congrès. 
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Le coinité diplomatique de l’Assemblée, poussé 
par Narbonne et peuplé de Girondins, proposait des 
résolutions décisives. Ce comité, établi par l’Assem¬ 
blée constituante et influence par la haute pensée de 
Mirabeau, interpellait les ministres sur toutes les 
relations extérieures. La diplomatie était ainsi dé¬ 
voilée, les négociations brisées, les transactions et 
les combinaisons impossibles ; les cabinets de l’Eu¬ 
rope étaient sans cesse cités a la tribune de Paris. 
Les Girondins, meneurs actuels de ce comité, n’a¬ 
vaient ni les lumières ni la réserve nécessaires 


pour manier, sans les rompre, les fils d’une diplo¬ 
matie compliquée. Un discours leur comptait plus 
qu’une négociation. Peu leur importait le retentis¬ 
sement de leur parole dans les cabinets étrangers, 
pourvu qu’elle retentît bien dans la salle et dans 


les tribunes. D’ailleurs ils voulaient la guerre; ils se 
trouvaient hommes d’État en brisant d’un seul coup 
la paix de l’Europe. Étrangers à la politique, ils se 
disaient habiles parce qu’ils se sentaient sans scru¬ 
pules. En alîeclaut l’indiflérence de Machiavel, ils 
se croyaient sa profondeur. 

L’empereur Léopold, par un office du 2-1 dé- 
oeml)re, donna prétexte à une explosion de l’As¬ 
semblée : (( Les souverains réunis en concert, disait 
» l’empereur, pour le maintien de la tranquillité 
)) publique et pour l’honneur et la sûreté des cou- 
n ronnes... )> Ces mots agitent les esprits; on en 
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vherdie le sens; on se demande comment l'empe¬ 
reur, beau-frère et allié de Louis XVI, lui parle 
pour la première fois de ce concert formé entre les 
souverains? Et contre qui, si ce n’est contre la Ré¬ 
volution? Et comment les ministres et les ambassa¬ 
deurs de la Révolution ravaient-ils ignoré s’il exis¬ 
tait? Et comment l’avaient-ils caché à la nation s’ils 
l’avaient su? 11 y avait donc une double diplo¬ 
matie, dont Tune ourdissait ses trames contre l’autre? 
Le comité autrichien n’était donc point un rêve des 
factieux? Il y avait donc dans la diplomatie ofli- 
cielle impéritie ou trahison, ou peut-être Tune et 

i 

l’autre à la fois? On parlait du congrès projeté ; on 
se demandait s’il pouvait avoir un autre objet que 
d’imposer des modifications à la constitution de la 
France? On s’indignait à la seule pensée de céder 
une lettre de la constitution aux exigences fie 
l’Europe monarchique. 


IL 

■ 

C’est dans cette émotion des esprits que le comité 

a 

iiiplomatique, par l’organe du Girondin Gensomié, 
présenta son rapport sur l’état de nos relations avec 
l’empereur. G en sonné, avocat de Bordeaux, nom nié 
à l’Assemblée législative le même jour que Guadet 
et Vergniaud, ses compatriotes et ses amis, com¬ 
posait avec ces députés ce triumvirat de talent, 
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d’opiniûu et d’éloquence, rproii appela depuis Ja 
Gironde. La dialectique ol>stinée, l’ironie âpre e( 
mordante étaient les deux caractères du talent de 
Gensonné. Il n’entraînait pas, il contraignait : ses pas¬ 
sions révolutionnaires étaient fortes mais raisonnées. 

Avant d’entrer à l’Assemblée législative il avait 
été envoyé comme commissaire avec Dumouriez, 
depuis si célèbre, pour étudier l’esprit des popu¬ 
lations dans les départements de l’Ouest, et pro¬ 
poser les mesures utiles à la pacification de ces 
contrées agitées par les querelles religieuses. Son 
rapport lumineux et calme avait conclu à la tolé¬ 
rance et à la liberté, ces deux topiques des con¬ 
sciences. Il était, comme tous les Girondins alors, 
décidé à pousser la Révolution jusqu’à sa forme 
extrême et definitive : la république, — sans impa¬ 


tience cependant de renverser le trône constitu¬ 
tionnel, pourvu que la constitution fut danç les 
mains de son parti. 

Lié avec le ministre Narbonne, ses calomniateurs 
raccusaient de lui être vendu. Rien ne légitime ce 
soupçon. Si l’àme des Girondins n’était pas pure 
d’and)itious et d’intrigues, leurs mains restaient 
pures de toute corruption, Gensonné, dans son rap¬ 
port au nom du comité diplomatique, se posait 
deux questions : d’abord, quelle était notre-situation 
polilique à l’égard de rempereur? secondement, son 
dernier office devait-il être regardé comme une hos- 
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tilité; et dans ce cas, failait-il âccélérer ea ralta' 
quant l’instant d’une rupture inévitable? 

Notre situation avec l’empereur, se répondait-il, 


c’est rintérôt français sacrifié à la maison d’Autriche, 


nos finances et nos armées prodiguées poui’ elle, 
nos alliances perdues, et quelle marque de récipro¬ 
cité en recevons-nous? La Révolution insultée, notre 
cocarde pi’ofanée, les rassemblements d’émigrés pro- 

F 

tégés dans les États qui dépendent d’elle, et enfin 
l’aveu d’un concert des puissances auquel elle dé¬ 
clare s’associer contre nous. Quand du sein du 
Luxembourg nos princes nous menacent d’une inva¬ 
sion imminente et se vantent d’être appuyés par les 
puissances, l’Autriciie se tait et sanctionne par son 
silence les menaces de nos ennemis. Elle afiécte, il 


est vrai, de temps en temps de condamner les ma¬ 
nifestations hostiles à la France; mais ces blâmes 

n 

convenus ne sont qu’une hypocrisie de paix. La 
cocarde blanche et runiforme contre-révolution¬ 


naire sont impunément portés dans ses États; nos 
couleurs nationales y sont proscrites. Quand le roî 
a menacé l’électeur de Trêves d’aller disperser chez 
lui les rassemblements qui nous menaçaient, l’era- 
pereur a ordonné au géné[‘al Bender de marcher au 
secours de l’électeur de Trêves. C’est peu : dans le 
rapport concerte à Pilnitz, l’empereur déclare con¬ 
jointement avec le roi de Prusse que les deux puis¬ 


sances s’entendront sur les affaires de France avec 
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les autres cours de TEurope; et qu’en cas de guerre, 
elles sé prêteront secours et assistance réciproques. 
Ainsi il est démontré (pie l’empereur a violé le traité 
de 175G en contractant des alliances à l’insu de la 


France ; il est démontré qu’il s’est fait lui-même le 
centre et le moteur d’un système antifrançais. Quel 
peut être son but, si ce n’est de nous intimider et 
de nous dominer pour nous amener insensiblement 
à accepter un congrès et à subir des modifications 
honteuses à nos nouvelles institutions? 

Peut-être, ajoutait Gensonné, cette idée est-elle 
éclose au sein de la France, peut-être des intelli¬ 
gences secrètes font-elles esjiérer à l’empereur le 
maintien de la paix à de telles conditions. Il se 
ti’ompe : ce n’est pas au moment oii le feu de la 
liberté embrase les âmes de vingt-quatre millions 
d’iiommes que les Français consentiraient à une 
capitulation à laquelle ils préféreraient la mort. 
Telle est notre situation, que la guerre, qui, dans 
des temps ordinaires, serait un fléau pour l’huma- 
uité, doit paraître aujourd’hui utile au bien public. 
Cette crise salutaire élèvera le peuple à la hauteur 
de scs destinées, elle lui rendra sa prcîmicre éner¬ 
gie; elle rétablira nos finances et étouffera tous les 
germes de dissensions intestines. Dans une situation 
analogue, le grand Frédéric ne brisa la ligue que 
la cour de Vienne avait formée contre lui qu’en la 
prévenant. Votre comité vous propose de faire 
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accéléi'er les préparatifs de guerre : un congrès 
serait une honte, la guerre est nécessaire, l’opinion 
publique la provoque, le salut public la commande. 

Le rappoi'teur concluait à demander à l’empereur 
des explications nettes, et, dans le cas où ces ex¬ 
plications ne seraient pas données avant le -10 fé¬ 
vrier, à considérer le refus de répondre comme un 
acte d’hostilité. 


IIL 

A peine la lecture de ce raj)port est-elle tei'jni- 
née, que Guadct, qui présidait ce jour-là l’Assem¬ 
blée, quitte la présidence, monte à la tribune et 
))rend la jiarole pour commenter le rapport de son 
collègue et de son ami. Guadet, né à Saint-Émilion, 
dans les environs de Bordeaux, avocat célèbre avant 

I 

l’âge où les hommes ont eu le temps de se faire une 
l'enommée; impatiemment attendu par la tribune 
])olitique, arrivé enfin à l’Assemblée législative, 
disciple de Brissot, moins profond, aussi coura¬ 
geux, plus éloquent que lui, intimement uni avec 
Gensonné et Vergniaud, que le meme âge, -les me¬ 
mes passions, la mémo patrie rapprochaient, doué 
d’une âme forte et d’une parole entraînante, égale¬ 
ment propre à résister aux mouvements d’une as¬ 
semblée populaire ou à la précipiter vers le dénoù- 
ment, relevait tous ces dons de l’intelligence par 
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une (le ces physionoinies méridionales où ia passion 
s’allume du meme feu que le discours. 

« On vient de parler d’un congrèî|, dit-il, quel 
)) est donc ce complot formé contre nous, et jusqu’à 
» quand soufiVirons-iious qu’on nous fatigue par 
)) ces manœuvres, et qu’on nous outrage par ces 
» espérances! Y ont-ils bien pensé, ceux qui la 
» trament! La seule idée de la possibilité d’une ca- 
)) pitulalion de la liberté pourrait porter au crime 
» les mécontents qui en auraient l’espérance, et ce 
)) sont les crimes qu’il faut prévenir. Apprenons 
)) donc à tous ces princes que la nation est résolue 
» de maintenir sa constitution tout entière ou de 
» périr tout entière avec elle 1 En un mot, marquons 
» d’avance une jilace aux traîtres, et ([ue cette place 
» soit l’écliafaiid ! Je propose à l’instant meme de 
■» décréter que la nation regarde comme infâmes, 
)> traîtres à la patrie, coupables de crime de lèse- 
» nation, tout agent du pouvoir exécutif, toutFran- 
)) çais (plusieurs voix : tout Icgislaieur) qui pren- 
)> draienl part, soit directement, soit indirecteaient, 
» à un congrès dont l’objet serait d’obtenir une 
» modification à la constitution, ou une médiation 
» entre la France et les rebelles, » 

A ces mots, l’Assemblée se lève comme soulevée 
par une seule impulsion. Tous les bras se tendent, 
toutes les mains s’ouvrent dans l’altitude d’un 
homme prêt à prêter serment. Les tribunes confon- 
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(lent leurs applaudissements à ceux qui retentissent 
dans la salle. Le décret est voté. 


M. (le Lessart, que le geste et les réticences de 
tiiiadet semblaient avoir déjà désigné pour victime 
aux soupçons du peuple, ne veut pas rester sous 
le poids de ces allusions terribles. « On a parlé, dit- 
)> il, des agents politiques du pouvoir exécutif, je 
)) dois déclarer que je ne connais rien qui doive 
)) autoriser à suspecter leur fidélité. Quant à moi, 
J) je répéterai le mot de mes collègues au ministère, 
)) et je le prends pour moi : La constitution ou la 


« mort! » 

Pendant que Gensonné et Guadet soulevaient l’As¬ 
semblée dans cette scène concertée, Verguiaiid sou-* 
levait la foule par le projet d’adresse au peu])Ie 
français, répandu depuis quelques jours dans les 
masses. Les Girondins calquaient Mirabeau. Ils se 
souvenaient de l’efiet produit deux ans plus lot par 
le projet d’adresse au roi pour le renvoi des troupes. 

« Français! dit Yergniaud, l’appareil de la guerre 
» se déploie sur vos frontières; on parle de com- 
» plots contre la liberté. Vos armées se rassemblent, 
■» .de grands mouvements agitent l’empire. Des pré- 
» 1res séditieux préparent dans le secret des con- 
» sciences et jusque dans les chaires le soulèvement 
J) contre la constitution. Des lois martiales étaient 


)> nécessaires. Dès lors, elles nous ont paru justes... 
» Mais nous n’avions réussi qu’à faire briller un 
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)) moment la foudre aux yeux de la rébellion. La 
» sanction du roi a été refusée à nos décrets. Les 
» princes de l’Allemagne font de leur territoire un 
)) repaire de conspirateurs contre vous. Ils protègent 
1 ) les complots des émigrés. Ils leur fournissent 
» asile, or, armes, chevaux, munitions. Une pa- 
» tience suicide devait-elle tout tolérer! Ali! sans 
» doute, vous avez renoncé aux conquêtes, mais 
» vous n’avez point promis d’endurer d’insolentes 
)> provocations. Vous avez secoué le joug de vos 
» tyrans ; ce n’est pas pour fléchir le genou devant 
» des despotes étrangers. Prenez garde cependant, 
» vous êtes environnés de pièges ; on cherche à vous 
» amener par dégoût ou par lassitude à un état de 
» langueur cpii énerve votre courage. Bientôt, peut- 
)) être, on tâchera de l’égarer. On cherche à vous 
séparer de nous ; on suit un plan de calomnie 
» contre l’Assemblée nationale; on incrimine à vos 
» yeux votre révolution. Oh ! gardez-vous de ces 
)) terreurs paniques ! Repoussez avec indignation 
1 ) ces imposteurs <pii, en affectant un zèle hypocrite 
1 ) pour la constitution, ne cessent de vous parler de 
)ï monarchie. La monarchie, pour eux, c’est la contre^ 
» révolution ! La monarchie c’est la noblesse ! La 
» contre-révolution, c’est-à-dire la dîme, la féoda- 
« lité, la Bastille, des fers, des bourreaux, pour 
» punir les sublimes élans de la liberté î des satel- 
» lites étrangers dans rintcrieur de l’État; la ban- 
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» qiieroute englouüssaat avec vos assignats vos 

■ 

» fortunes privées et la richesse nationale ; les fureurs 
» du fanatisme, celles de la vengeance, les assas- 
» sinats, le pillage, l’incendie, enfin le despotisme 
» et la mort se disputant dans des ruisseaux de sang 
» et sur des monceaux de cadavres l’empire de 
» votre malheureuse patrie ! La noblesse, c’est-à- 
» dire deux classes d’hommes : l’ime pour la gran- 
>-> deur, l’autre pour la bassesse! L’une pour la 
)) tyrannie, l’autre pour la servitude! La noblesse, 
» ah ! ce mot seul est une injure pour l’espèce hu'- 
n maine! 

» Et cependant c’est pour assurer le succès de 
« ces conspirations, qu’on met l’Europe en riiouve- 
» rtîent contre vous! Eh bien! il faut détruire ces 
)> espérances coupables par une solennelle déciara- 
» tion. Oui, les représentants de la France, libres, 
» inébranlablement attachés à la constitution, seront 
)) ensevelis sous ses ruines avant qu’on obtienne 
)) d’eux une capitulation indigne d’eux et de vous. 
» Ralliez-vous! rassurez-vous. On tente de soulever 
a des nations-contre vous, on ne soulèvera que des 
» princes. Le cœur des peuples est à vous. C’est 
)) leur cause que vous embrassez en défendant la 
» vôtre. Abhorrez la guerre, elle est le plus grand 
» crime des hommes et le plus terrible fléau de 
» l’humanité ; mais enfin, puisqu’on vous y force, 
» suivez le cours de vos destinées. Qui peut prévoir 
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)) jusqa’oîi ira ia punition des tyrans qui vous auront 
n mis les armes à la main ! » Ainsi ces trois voi.\ 
conjurées s’unissaient pour lancer la nation dans la 


guene. 


IV. 


Les devnicres paroles de Vergniaud ouvraient 
assez clairement au peuple la perspective de la répu¬ 
blique universelle. Les constitutionnels n’étaient pas 
moins ardents à diriger vers la guerre les idées de 
la nation. M. de Narbonne, au retour de son voyage 
l'apide, fit à l’Asseinblée un rapjiort rassurant sur 
l’état de l’armée et sur l’état des places fortes. 11 se 
loua de tout le monde. 11 présenta à la patrie le 
jeune Mathieu de Montmorency, le plus lieau nom 
(le la France, caractère plus noble que son nom, 
comme le symbole de raristocralie se dévouant à la 
liberté. Il attestait que l’armée ne séparait jias, dans 
son attachement à la patrie, l’Assemblée du roi. Il 
glorifiait d’avance les chefs des troupes. Il nomma 
Rochambeau, à l’armée du Nord; Herthier, à Metz; 
lîiron, à Lille; Luckner, La Fayette, sur le Rhin. H 
Iiaria de plans de campagne concertés par les ordres 
du roi entre ces généraux. II énuméra les gardes 
nationales prêtes à servir de seconde ligne à l’armée 
active. Il sollicita leur prompt armement. Il dépei¬ 
gnit ces volontaires comme donnant à l’armée le 

plus imposant dés caractères, celui de la force et 

■ 

de la volonté nationales. Il répondît des officiers 
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(|iii avaient prété serment à la constitution, il excusa 
ceux qui le refuseraient de ne pas vouloir être des 
traîtres. Il encouragea l’Assemblée à la défiance 
envers les douteux. « La défiance, dit-il, est dans 
» ces temps d’orages le plus naturel mais le plus 
» dangereux des sentiments, La confiance engage, 
» Il importe au peuple de montrer qu’il ne peut 
)) avoir que des amis.* » Il annonça un effectif de 
cent dix mille hommes d’infanterie et de vingt mille 
hommes de cavalerie prêts à entrer en campagne. 

Ce rapport, loué par Brissot dans ses feuilles et 
applaudi par les Girondins dans l’Assemblée, ne 
laissa plus de prétexte à ceux qui voulaient ajourner 
la lutte. La France sentait ses forces à la hauteur 
de sa colère. Rien ne pouvait plus la contenir. L’im¬ 
popularité croissante du roi ajoutait à l’irritation des 
esprits. Deux fois déjà il avait arrêté, en y oppo¬ 
sant son veto,- l’effet des mesures énergiques décré¬ 
tées par l’Assemblée : le décret contre les émigrés et 
le décret contre les prêtres non assermentés. Ces 
deux veto, dont l’un lui était commandé par son 
honneur, l’autre par sa conscience, étaient deux ar¬ 
mes terribles que la constitution avait mises dans sa 

I 

main, et dont il ne pouvait faire usage sans se bles¬ 
ser lui-même. Les Girondins se vengeaient de sa ré¬ 
sistance en lui imposant la guerre contre les princes 
qui étaient ses frères et contre l’empereur qu’ils sup¬ 
posaient son complice. 

IL 
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Les pamphlétaires et les journalistes jacobins agi¬ 
taient sans cesse devant le peuple ces deux veto 
comme des actes de trahison. Les troidîles de la 
Vendée étaient imputés à cette complicité secrète du 
roi avec un clergé rebelle. En vain le département 
de Paris, composé d’hommes respectueux pour les 
consciences, tels que M. de Talleyrand, M. de 
La Rochefoucauld et M. de Beaumetz, présentait-il 
au roi une pétition où les vrais principes de la li¬ 
berté protestaient contre l’arbitraire de l’inquisition 
révolutionnaire, des contre-pétitions arrivaient en 
foule des départements. 

V. 

CmJiille Desmoulim, ce Voltaire des clubs, prêtai! 
à la pétition des citoyens de Paris la raillerie inso¬ 
lente qui faisait le succès de son talent, 

<(Dignes représentants, disait la pétition, les 
)) applaudissements sont la liste civile du peuple, 
. » ne repoussez donc pas les nôtres 1 Recueillir les 

» hommages des bons citoyens et les injures des 
» mauvais, pour une assemblée nationale c’est avoir 
)) réuni tous les suffrages. Le roi a mis sou veto à 
» votre décret contre les émigrés, décret digne à 
)) la fois de la majesté du peuple romain et de la 
)) clémence du peuple français. Nous ne nous plai- 
» gnons pas de cet acte du roi, parce que nous 
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» nous souvenons de la maxime d’un grand politi- 
)) que, Machiavel, que nous vous prions de méditer 
» profondément : U est co?itre nature de tomber mlon- 

» tairemenl de si haitt _Pénétrés de cette vérité, 

» nous n’exigeons donc pas du roi un amour im- 
» possible de la constitution et nous ne trouvons 
» pas mauvais qu’il s’oppose à tous vos meilleurs 
» décrets. Mais que des fonctionnaires publics pré- 
» viennent le veto royal, et déclarent leur rébellion 
» à votre décret contre les prêtres; qu’ils soulèvent 
» l’opinion publique; que ces hommes soient préci- 
» sèment les mêmes qui ont fait fusiller au Champ- 
)) de-Mars les citoyens signataires d’une pétition im 
)■> dividuelle contre un décret qui n’était pas rendu; 
» qu’ils inondent l’empire des exemplaires de cette 
» pétition qui n’est autre chose que le premier feuil- 
» let d’un grand registre de contre-révolution et une 
» souscription de guerre civile envoyée à la signa- 
» turc de tous les fanatiques, de tous les idiots, de 
» tous les esclaves permanents : pères de la patrie! 
» il y a ici une telle complication d’ingratitude et 
» d’abus de confiance, de contradiction et de four- 
» berie, de prévarication et de trahison, que, pro- 
)) fondément indignés de tant de scélératesse cachée 
» sous le manteau de la philosophie et d’un civisme 
y> hypocrite, nous venons vous dire : Votre décret a 
» sauvé la patrie! et si l’on s’obstine à ne pas vous 
» permettre de sauver la nation, eli bien ! la nation 
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» se sauvera elle-même! Car enfin, la puissance du 
» veto a un terme ; un veto n’empéche pas la prise 
» de la Bastille. 

» On vous dit que la pension des prêtres était 
» une dette nationale? Mais quand vous demandez 
» seulement aux prêtres de déclarer qu’ils ne seront 
» pas séditieux, ceux qui refusent cette déclaration 
» ne sont-ils pas déjà séditieux de cœur? Or, ces 
» prêtres factieux, qui n’ont rien prêté à l’Etat, qui 
» ne sont créanciers de l’État qu’à titre de bienfai- 
» sance, ne sont-ils pas mille fois déclms de la do- 
)) nation pour cause d’ingratitude? Dédaignez donc 
» ces misérables sophismes, pères de la patrie! et 
» ne doutez plus de la toute-puissance d’un peuple 
» libre! Mais si la liberté sommeille, comment le 
» bras agira-t-il? Ne levez plus ce bras, ne levez 
)) plus la massue nationale pour écraser des insec- 
» tes 1 Caton et Cicéron faisaient-ils le procès à Cé- 
» tliégus et à Catilina? Ce sont les chefs qu’il faut 
» poursuivre ! Frappez la tête ! » Le rire amer se 
propagea des tribunes dans l’^àssemblée et de l’As¬ 
semblée dans la foule. Le procès-verbal de cette 
séance fut envoyé aux quatre-vingt-trois départe¬ 
ments, Le lendemain l’Assemblée revint sur cet 
envoi, et effaça son vote de la veille. Mais la- pu¬ 
blicité n’en porta pas moins, avec le retentissement 
dans les provinces, l’inquiétude, la dérision et la 
haine attachées au veto royal. La constitution, tra- 
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duite en ridicule et bafouée en pleine assemblée, 
n’était plus que le jouet de la populace. 

Depuis plusieurs mois, l’état du royaume répon¬ 
dait à l’état de Paris. Tout était bruit, trouble, dé¬ 
nonciation, émeute dans les départements. Chaque 
courrier apportait ses scandales, ses pétitions sédi¬ 
tieuses, ses émeutes, ses assassinats. Les clubs 
établissaient autant de foyers de résistance à la 
constitution qu’il y avait^de communes dans l’em¬ 
pire. La guerre civile, couvant dans la Vendée, 
éclatait par des massacres à Avignon. 

VL 

Cette ville et le Gomtat, réunis à la France par 
le dernier décret de l’Assemblée constituante, 
étaient restés depuis cette époque dans un état in¬ 
termédiaire entre deux dominations si favorables 
à l’anarchie. Les partisans du gouvernement papal 
et les partisans de la réunion à la France y lut¬ 
taient dans une alternative d’espérance et de crainte 
qui prolongeait et envenimait leur haine. Le roi, 
par un scrupule religieux, avait trop longtemps 
suspendu l’exécution du décret de réunion. Trem¬ 
blant d’usurper sur le domaine de l’Église, il se 
décidait tard, et ses délais impolitiques donnaient 
du temps aux crimes. 

La France était représentée, dans Avignon, par 
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des médiateurs. L’autorité provisoire de ces média¬ 
teurs était appuyée par un détachement de troupes 
de ligne. Le pouvoir, tout municipal, reposait dans 
la dictature de la municipalité. La population, agi¬ 
tée et passionnée, se divisait en parti français ou ré¬ 
volutionnaire et en parti opposé à la réunion à la 
France et à la Révolution. Le fanatisme de la religion 
chez les uns, le fanatisme de la liberté chez les au¬ 
tres poussaient les deux partis aux mêmes crimes. 
L’ardeiir du sang, la soif de vengeances privées, le 
feu du climat s’ajoutaient aux passions civiles. Les 
violences des républiques italiennes devaient se re¬ 
trouver dans les mœurs de cette colonie de Tltalie 
et de cette succursale de Rome sur les bords du 
Rhône. Plus les États sont petits, plus les guerres 
civiles y sont atroces. Les opinions opposées y de¬ 
viennent des haines personnelles; les batailles n’y 
sont que des assassinats. Avignon préludait à ces 
assassinats en masse par des meurtres particuliers. 

Le 16 octobre j une agitation sourde se trahit par 
des attroupements populaires composés surtout 
d’hommes du peuple ennemis de la Révolution. Les 
murs des églises furent couverts d’affiches appelant 
la population à la révolte contre l’autorité provi¬ 
soire de la municipalité. On semait le bruit de ridi¬ 
cules miracles qui demandaient, au nom du ciel, 
vengeance des attentats commis contre la religion. 
Une statue de la Vierge, vénérée du peuple dans 
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l’église des Cordeliers, avait rougi des profanations 
de son temple. On l’avait vue verser des larmes 
d’indignation et de douleur. Le peuple, nourri, sous 
le gouvernement papal, de ces crédulités supersti¬ 
tieuses, s’était porté en foide aux Cordeliers pour 
venger la cause de sa protectrice. Animé par des 
exhortations fanatiques, confiant dans cette inter¬ 
vention divine, l’attroupement, sorti des Cordeliers 
et grossi par la foule, se porta aux remparts, ferma 
les portes, retourna les canons sur la ville et se ré¬ 
pandit dans les rues, demandant à grands cris le 
renversement du gouvernement. L’infortuné Les- 
cuyer, notaire d'Avignon, secrétaire-greffier de la 
municipalité, plus spécialement désigné à la fureur 
de la horde, fut arraché violemment de sa demeure, 
traîné sur les pavés jusqu’à l’autel des Cordeliers, 
immolé à coups de sabre et à coups de bâton, foulé 
aux pieds, outragé jusque dans son cadavre, vic¬ 
time expiatoire étendue aux pieds de la statue olFeu' 
sée. La garde nationale, un. détachement sorti du 
fort avec deux pièces de canon refoulèrent le peu¬ 
ple ameuté, et ramassèrent sur le pavé de l’église 
le corps nu et inanimé de Lescuyer. Mais les pri¬ 
sons de la ville avaient été forcées, et les scélérats 
qu’elles renfermaient allaient offrir leurs bras à 
d’autres assassinats. D’horribles représailles étaient 
à craindre, et cependant les médiateurs, absents 
de la ville, s’endormaient sur le danger ou fer- 
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maient les yeux. Des intelligences sourdes se 
nouaient entre les meneurs des clubs de Paris et 
les révolutionnaires d’Avignon. 

VII. . 

Un de ces hommes sinistres qui semblent flairer le 
sang et présager le crime arrivait de Versailles à Avi¬ 
gnon. Cet homme se nommait Jourdan. Il ne faut 
pas le confondre avec un autre révolutionnaire du 
même nom né à Avignon. Né dans ces montagnes 
du Midi arides et calcinées où les brutes mêmes sont 
plus féroces, successivement boucher, maréchal- 
ferrant , contrebandier dans les gorges qui séparent 
la Savoie de la France, soldat, déserteur, palefre¬ 
nier, puis enfin marchand de vin dans un faubourg 
de Paris, il avait écumé dans toutes ces professions 
abjectes les vices de la populace. Les premiers 
meurtres commis par le peuple dans les rues de 
Paris avaient révélé sa véritable passion. Ce n’était 

pas celle du combat, c’était celle du meurtre. K 

♦ 

paraissait après le carnage pour dépecer les victimes 
et pour déshonorer davantage l’assassinat. B s’était 
fait boucher d’hommes. II s’ên vantait. C’était lui 
qui avait plongé ses mains dans la poitrine ouverte 
et arraché le cœur de MM. Foulon etBerthier. C’était 
lui qui avait coupé la tête aux deux gardes du corps 
MM. de Varkourt et des Huttes ^ le 6 octobre à Ver¬ 
sailles; c’était lui qui, rentré dans Paris et portant 
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ces deux têtes décollées au bout d’une pique, re¬ 
prochait au peuple de se contenter de si peu et de 
l’avoir fait venir pour ne couper que deux têtes ! Il 
espérait mieux d’Avignon. Il s’y rendit. 

Il y avait à Avignon un corps de volontaires 
appelé l’armée de Vaucluse, formé de la lie de cas 
contrées et commandé par un nommé Palriæ. Ce 
Patrix ayant été assassiné par sa troupe, dont il vou¬ 
lait modérer les excès, Jourdan fut porte au com¬ 
mandement par droit de sédition et de scélératesse. 
Les soldats à qui on reprochait leurs brigandages et 
leurs-meurtres, semblables aux guemü de Belgique 
et aux sam-culottes de Paris, affichèrent l’insulte 
comme une gloire, et s’intitulèrent eux-mêmes les 
braves brigands d’Avignon. Jourdan, à la tête de 
cette bande, ravagea, incendia le Comtat, assiégea 
Carpentras, fut repoussé, perdit cinq cents hommes, 
et se replia sur Avignon tout frémissant encore du 
meurtre de Lescuyer. Il vint prêter son bras et sa 
troupe à la vengeance du parti français. Dans la 
journée du 30 août, Jourdan et ses sicaires fermè¬ 
rent les portes de la ville ,^‘Se répandirent dans les 
rues, cernèrent les maisons signalées comme conte¬ 
nant des ennemis de la Révolution, en arrachèrent 
les habitants, hommes, femmes, vieillards, enfants, 
sans distinction d’age, de sexe ou d’innocence. Ils 
les enfermèrent dans le Palais. La nuit venue, les 
assassins enfoncent les portes et immolent à coups 
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de barres de fer ces victimes désarmées et supplian¬ 
tes. Leui’s cris appellent en vain les secours de la 
garde nationale. La ville entend ce massacre sans 
oser donner signe d’humanité. Le bruit du crime 
glace et paralyse tous les citoyens. Les assassins 
préludent à la mort des femmes par des dérisions et 
des souillures qui ajoutent la honte à l’horreur, et le 
supplice de la pudeur au supplice de l’assassinat. 
Le rire et les larmes, le vin et le sang, la luxure et 
la mort se mêlent. Quand il n’y a plus personne à 


tuer, on mutile encore les cadavres. On balaye le 
sang dans l’égout du palais. On traîne les restes mu¬ 
tilés dans la Glacière; on la mure, on y scelle la 

L 

vengeance du peuple. Jourdan et ses satellites oiîrent 
l’hommage do cette nuit aux médiateurs français et 
à rAssemblée nationale. Les scélérats de Paris ad¬ 


mirent; l’Assemblée frémit d’indignation et reçoit ce 
crime comme un outrage, le président s’évanouit 
en lisant le récit de la nuit d’Avignon. On ordonne 
l’arrestation de Jourdan et de ses complices. Jourdan 
s’enfuit d’Avignon. Poursuivi par les Français, il 
lance son cheval dans la rivière de la Sorgue. Atteint 
au milieu du fleuve par un soldat, il fait feu sur lui 
et le manque. Il est arrêté et garrotté. Le supplice 
l’attend. Mais les Jacobins mposent aux Girondins 
l’amnistie pour les crimes d’Avignon. Jourdan, sûr 
de l’impunité et fier de son crime, y reparaît pour 
immoler ses dénonçiateui-s. 
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L’Assemblée frémit un moment à ia vue de ce 
sang, puis elle se hâta d’en détourner les yeux. Dans 
son impatience de régner seule, elle n’avait pas le 
temps d’avoir de la pitié. 11 y avait d’ailleurs entre 
les Girondins et les Jacobins une émulation d’em¬ 
portement et une rivalité à tenir la tête de la Ké- 
volution, qui faisaient craindre à chacun de ces 
deux partis de laisser prendre le pas à l’autre. Les 
cadavres mômes n’arrêtaient pas, et des larmes trop ^ 
prolongées auraient pu passer pour faiblesse. 

i 

VIIL 

Les victimes cependant se multipliaient tous les 
Jours et les désastres n’attendaient pas les désastres. 
L’empire entier semblait s’écrouler sur ses fonda¬ 
teurs. Saint-Domingue, la plus riche des colonies 
françaises, nageait dans le sang. La France était 
punie de son égoïsme. L’Assemblée constituante 
avait proclamé en principe la liberté des noirs; mais 
de fait, l’esclavage subsistait encore. Deux cent mille 
esclaves servaient de bétail humain à quelques mil¬ 
liers de colons. On les achetait, on les vendait, on 
les mutilait comme une chose inanimée. On les tenait 
par spéculation hors la loi civile et hors la loi reli¬ 
gieuse. La propriété, la famille, le mariage leur 
étaient interdits. On avait soin de les dégrader au- 
dessous de l’homme pour conserver le droit de les 
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traiter en brutes. Si quelques unions furtives ou fa¬ 
vorisées par la cupidité se formaient entre eux, la 
femme, les enfants appartenaient au maître. On les 
vendait séparément sans aucun égard aux liens de 
la nature. On déchirait sans pitié tous les attache¬ 
ments dont Dieu a formé la chaîne des sympathies 
de l’humanité. 

Ce crime en masse, cet abrutissement systémati¬ 
que avait ses théoriciens et ses apologistes. On niait 
dans les noirs les facultés humaines. On en faisait 
une race intermédiaire entre la chair et l’esprit. On 
appelait tutelle nécessaire l’infâme abus de la force, 
qu’on exerçait sur cette race inerte et servile. Les 
sophistes n’ont jamais manqué aux tyrans. D’un 
autre côté, les hommes pieux envers leurs sembla¬ 
bles, qui avaient, comme Grégoire, Raynal, Barnave, 
Brissot, Condorcet, La Fayette, embrassé la cause de 
l’humanité et formé la Société des amis des noirs, 
avaient lancé leurs principes sur les colonies comme 
une vengeance plutôt que comme une justice. Ces 
principes avaient éclaté sans préparation et sans 
prévoyance dans cette société coloniale, où la vérité 
n’avait d’autre organe que l’insurrection. La philo¬ 
sophie proclame les principes, la politique les admi¬ 
nistre; les amis des noirs s’étaient contentés de les 
proclamer. La France n’avait pas eu’ le courage de 
déposséder et d’indemniser ses colons; elle avait con¬ 
quis la liberté pour elle seule ; elle ajournait, comme 
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elle ajourne encore au moment où j’écris ces lignes, 
la réparation du crime de l’esclavage dans ses colo¬ 
nies; pouvait-elle s’étonner que l’esclavage cherchât 
à- se venger lui-même et qu’une liberté vainement 
proclamée à Paris ne devînt une insurrection à Saint- 
Domingue? Toute iniquité, qu’une société libre laisse 
subsister au profit des oppresseurs, est un glaive 
dont elle arme elle-même les opprimés. Le droit est 
la plus dangereuse de toutes les armes. Malheur à 
qui la laisse à ses ennemis ! 


Saint-Domingue l’attestait : cinquante mille escla¬ 
ves noirs s’étaient soulevés dans une nuit à l’insti¬ 
gation et sous le commandement des mulâtres ou 
hommes de'couleur. Les hommes de couleur, race 
intermédiaire issue du commerce 'des colons blancs 
avec les esclaves noires, n’étaient point esclaves, 
mais ils n’étaient pas citoyens. C’était une sorte d’af¬ 
franchis ayant les défauts et les vertus des deux ra¬ 
ces : l’orgueil des blancs, la dégradation des noirs ; 
race flottante qui, en se portant tour à tour du côté 
des esclaves ou du côté des maîtres, devait pro¬ 
duire ces oscillations terribles, qui amènent inévi¬ 
tablement le renversement dhine société. 

Les mulâtres qui possédaient eux-mcnies des es¬ 
claves avaient commencé par faire cause commune 
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avec les colons et par s’opposer avec plus d’inflexi¬ 
bilité que les blancs à rémancipation des noirs. Plus 
ils étaient près de l’esclavage, plus ils défendaient 
avec passion leur part de tyrannie. L’homme est 
ainsi fait ; nul n’est plus porté à abuser de son droit 
que celui vient à peine de le conquérir, il n’y a 
pas de pires tyrans que les esclaves ni d’hommes 
plus superbes que les paiTenus. 

Les hommes de couleur avaient tous ces vices de 
parvenus à la liberté. Mais quand ils s’aperçurent 
que les blancs les méprisaient comme une race mê¬ 
lée, que la Révolution n’avait point effacé les nuances 
xle la peau et les préjugés injurieux qui s’attachaient 
à leur couleur; quand ils réclamèrent en vain pour 
eux l’exercice des droits civiques que les colons leur 
contestaient, ils passèrent avec la légèreté et la fou¬ 
gue de leur caractère d’une passion à une autre, 
d’un parti à l’autre, et ils firent cause commune avec 
la race opprimée. Leur habitude du commandement, 
leur fortune, leurs lumières, leur énergie, leur au¬ 
dace les appelaient naturellement à devenir les chefs 
des noirs. Ils fraternisèrent avec eux, iis se popula¬ 
risèrent auprès des noirs par cette même couleur , 
dont ils rougissaient naguère auprès des blancs. Ils 
fomentèrent secrètement les germes de l’insurrection 
dans les conciliabules nocturnes des esclaves. Ils 
entretinrent des correspondances clandestines avec 
les amis des noirs à Paris. Ils répandirent avec pro- 
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fusion, dans les cases, les discours et les écrits qui 
enseignaient de Paris leurs devoirs'anx colons, leurs 
droits imprescriptibles aux esclaves. Les droits de 
rhomme commentés par la vengeance devinrent le 
catéchisme des habitations . 

Les blancs tremblèrent. La terreur les porta à la 
violence. Le sang du mulâtre Offéet de ses complices 
versé par M. de Blanchelande, gouverneur de Saint- 
Domingue, et par le conseil colonial, sema partout le 
désespoir et la conspiration. 

X. 

Ogé, député à Paris par les hommes de couleur 
pour faire valoir leur droit auprès de rAssemblée 
constituante, s’était lié avec Brissot, Raynal, Gré¬ 
goire et s’était affilié par eux à la Société des amis 
des noirs. Passe de là en Angleterre, il y connut le 
pieux philanthrope Glarkson. Clarkson et son ami 
plaidaient alors la cause de l’émancipation des noirs; 
ils étaient les premiers apôtres de cette religion de 
l’humanité qui ne croit pas pouvoir élever des mains 
pures vers Dieu, tant qu’il reste dans ces mains un 
bout de la chaîne qui tient une race humaine dans la 
dégradation et dans la servitude. La fréquentation 
de ces hommes de bien élargit encore l’âme d’Ogé. 
Il était venu en Europe pour défendre seulement 
l’intérêt des mulâtres, il y embrassa la cause plus 
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liberale et plus sainte de tous les noirs. Il se dévoua 
à la liberté de tous ses frères. Il revint en France, il 
fréquenta Barnave; il supplia le comité de l’Assem¬ 
blée constituante d’appliquer les principes de la li¬ 
berté aux colonies et de ne pas faire une exception 
' à la loi divine en laissant les esclaves à leurs maîtres. 
Inquiet et indigné des hésitations du comité, qui re¬ 
tirait d’une main ce qu’il avait donné de l’autre, il 
déclara que, si Injustice ne suffisait pas à leur cause, 
il ferait appel à la force. Barnave avait dit ; Périssent 
tes colomes plutôt qu’un principe. Les hommes du 
\ 4 juillet n’avaient pas le droit de condamner dans 
le cœur d’Ogé l’insurrection qui était leur propre ti¬ 
tre à l’indépendance. On peut croire que les vœux 
secrets des amis des noirs suivirent Ogé, qui repartit 
pour Saint-Domingue. Il y trouva les droits dés hom¬ 
mes de couleur et les principes de la liberté des 
noirs plus niés et plus profanés que jamais. Il leva 
l’étendard de l’insurrection, mais avec les formes et 
les droits de la légalité. A la tête d’un rassemble¬ 
ment de deux cents hommes de couleur, il réclama 
la promulgation dans les colonies des décrets de 
l’Assemblée nationale, arbitrairement ajournée jus- 
((ue-là. Il écrivit au commandant militaire du Cap : 
« Nous exigeons la proclamation de la loi qui nous 
)) fait libres citoyens. Si vous vous y opposez, nous 
)> nous rendrons à Léogane, nous nommerons des 
» électeurs, nous repousserons la force par la force. 
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» L’orgueil des colons se trouve humilié de siéger à 
» côté de nous. A-t-on consulté Torgueil des nobles 
)> et du clergé pour proclamer l’égalité des citoyens 
» en France? » Le gouvernement répondit à cette 
éloquente sommation de liberté par l’envoi d’un corps 
de troupes pour dissiper le rassemblement. Ogé le * 


repoussa. 



Des forces plus nombreuses parvinrent, après une 
résistance héroïque, à disperser les mulâtres, Ogé 
s’échappa et se réfugia dans la partie espagnole de 
l’île. Sa tête était mise à prix. M. de Blanchelandc, 
dans des proclamations, lui faisait un crime de re¬ 
vendiquer les droits de la nature au nom de l’As¬ 
semblée qui venait de proclamer les droits du citoyen. 
On sollicitait .du gouvernement espagnol l’extradi¬ 
tion de ce Spartacus également dangereux à la sécu¬ 
rité des blancs dans les deux pays. Ogé fut livi'é 
aux Français par les Espagnols. Il fut mis en juge¬ 
ment au Cap. On prolongea pendant deux mois son 
procès pour couper à la fois tous les fils de la trame 
de l’indépendance et pour effrayer ses complices. 
Les blancs, ameutés, s’impatientaient de ces lenteurs 
et demandaient sa tôle à grands cris. Les juges le 
condamnèrent à la mort, pour ce crime qui faisait 
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Il subit la torture du cachot. Les droits de sa race, 
résumés et persécutés en lui, élevaient son âme au- 
dessus de ses bourreaux. «Renoncez, leur dit-il 
» avec une impassible fierté, renoncez à l’espoir de 
)) m’arracher un seul nom de mes complices. Mes 
» complices, ils sont partout où un cœur d’homme 
» soulève contre les oppresseurs de l’homme. » De ce 
moment, il ne prononça plus que deux mots qui ré¬ 
sonnaient comme un remords à l’oreille de ses per¬ 
sécuteurs ; Liberté^ égalité. Il marcha serein au lieu 
de son supplice. Il entendit avec indignation la sen¬ 
tence qui le condamnait à la mort lente et infâme 
(les plus vils scélérats. « Eh! quoi, s’écria-t-il, vous 
)) me confondez avec les criminels parce que j’ai 
» voulu restituer à mes semblables ces droits et ce 
» titre d’homme que je sens en moi ! Eh I bien, voilà 
» mon sang ! mais il en sortira un vengeur I » Il pé¬ 
rit sur la roue, et son corps mutilé fut laissé sur les 
bords d’un chemin. Cette mort héroïque retentit jus¬ 
que dans l’Assemblée nationale et souleva des sen¬ 
timents divers. « Elle est méritée, dit Malouet, Ogé 
» est un criminel et un assassin. — Si Ogé est cou- 
» pable, lui répondit Grégoire, nous le sommes tous; 
» si celui qui a réclamé la liberté pour ses frères pé- 
)) rit justement sur l’échafaud, il faut y faire monter 
» tous les Français qui nous ressemblent. » 
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XII. 

i 

t 

Le sang d’Ogé bouillotinait sourdement dans le 
cœur de tous les mulâtres. Ils jurèrent de le venger. 
Les noirs étaient une armée toute prête pour le mas¬ 
sacre. Le signal leur fut donné par les hommes de 
couleur. En une seule nuit, soixante mille esclaves, 
armés de torches et des outils de leur travail, incen¬ 
dièrent toutes les habitations de leurs maîtres dans un 
rayon de six lieues autour du Cap. Les blancs sont 
égorgés. Femmes, enfants, vieillards, rien n’échappe 
à la fureur longtemps comprimée des noirs. C’est 
l’anéantissement d’une race par une autre. Les têtes 
sanglantes des blancs, portées au bout de roseaux 
de cannes à sucre, sont le drapeau qui mène ces 
hordes non au combat, mais au carnage. Les outra¬ 
ges de tant de siècles, commis par les blancs sur les 
noirs, sont vengés en une nuit. Une émulation de 
cruauté semble faire rivaliser les deux couleurs. Les 
nègres innitent les supplices si longtemps exercés 
contre eux; ils en inventent de nouveaux. Si quel¬ 
ques esclaves généreux et fidèles se placent entre 
leurs anciens maîtres et la mort, on les immole en¬ 
semble. La reconnaissance et la pitié sont des vertus 
que la guerre civile ne reconnaît plus. La couleur 
est un arrêt de mort sans acception de personne. 
La guerre est entre les races et non plus entre les 
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hommes. Il faut que. Tune périsse pour que T autre 
vive! Puisque la justice n’a pu se faire entendre entre 
elles, il n’y a que la mort pour les accorder. Tonte 
grâce de la vie faite à un blanc est une trahison qui 
coûtera la vie à un noir. Les nègres n’ont plus de 
cœur. Ce ne sont plus des hommes, ce n’est plus un 
peuple, c’est un élément destructeur qui passe sur la 
terre en effaçant tout. 

En quelques heures huit cents habitations, sucre¬ 
ries, caféieries, représentant un capital immense, 
sont anéanties. Les moulins, les magasins, les usten¬ 
siles, la plante même, qui leur rappelle leur servi¬ 
tude et leur travail forcé, sont jetés aux flammes. La 
plaine entière n’est plus couverte, aussi loin que le 
regard peut s’étendre, que de la fumée et delà cen¬ 
dre de l’incendie. Les cadavres des blancs, groupés 
en hideux ti’ophées de troncs, de têtes, de mem¬ 
bres d’hommes, de femmes et d’enfants assassinés, 
marquent seuls la place des riches demeures où iis 
régnaient la veille. C’était la revanche de l’esclavage. 
Toute tvrannie a d’horribles revers. 

V 

Les blancs avertis à temps de l’insurrection par la 
généreuse indiscrétion des noirs, ou protégés dans 
leur fuite par les forêts et par la nuit, s’étaient réfu¬ 
giés dans la ville du Cap. D’autres, enfouis avec 
leurs femmes et leurs enfants dans des cavernes, y 
furent nourris au péril de leur vie par leurs esclaves 
fidèles. L’armée des noirs grossit sous les murs du 
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Cap. Ils s’y disciplinèrent à i’ahri d’un camp fortifié. 
Des fusils et des canons leur arrivèrent par les soins 
d’auxiliaires invisibles. Les uns accusaient les An¬ 
glais, d’autres les Espagnols j d’autres enfin, les amis 
des noirs, de cette complicité avec l’insurrection. Mais 
les Espagnols étaient en paix avec la France. La ré¬ 
volte des noirs ne les menaçait pas moins que nous. 
Les Anglais possédaient eux-mémes trois fois plus 
d’esclaves que la France. Le principe de l’insurrec¬ 
tion , exalté par le triomphe et se propageant chez 


eux, aurait ruiné leurs établissements et compromis 
la vie môme de leurs colons. Ces soupçons étaient 


absurdes. II n^y avait de coupable que la liberté 
môme, qu’on n’opprime pas impunément dans une 
partie de l’espèce humaine. Elle avait des complices 
dans le cœur même des Français. 

La mollesse des résolutions de l’Assemblée à la 
réception de ces nouvelles le prouva. M. Bertrand 
de Molleville, ministre de la marine, ordonna à 


l’instant le départ de 6,000 hommes de renfort pour 

Saint-Domingue. 

Brissot attaqua ces' mesures répressives dans un 
discours où.il ne craignit pas de rejeter l’odieux 
du crime sur les victimes et d’accuser le gouver-- 
uement de complicité avec l’aristocratie des colons. 
^ « Par quelle fatalité ces nouvelles coïucident- 
» elles avec un moment où les émigrations redou- 
» blent? où les rebelles rassemblés sur nos fron- 
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» üères nous annoncent une prochaine explosion? 
» où enfin les colonies nous menacent par une dé- 
» piitation illégale de se soustraire à la domination 
» de la métropole? Ne serait-ce ici qu’une ramifi- 
» cation d’un grand plan combiné par la trahison ?« 
La répugnance des amis des noirs, nombreux dans 
l’Assemblée, à prendre des mesures énergiques en 
faveur des colons, l’indilférence du parti révolu¬ 
tionnaire pour les colonies, réloignement du lieu 
de la scène qui affaiblit la pitié, et enfin le mouve¬ 
ment intérieur, qui emportait les esprits et les choses, 
effacèrent bien vite ces impressions et laissèrent se 
former et grandir à Saint-Domingue le génie de 
l’indépendance des noirs, qui se montrait de loin 
dans la personne d’un pauvre et vieux esclave : 
Toussaint-Louverture. 


XIII. 

Les dé^i'dres intérieurs se multipliaient sur tous 
les points de l’empire. La liberté religieuse, qui 
était le vœu de l’Assemblée constituante et la grande 
conquête de la Révolution, ne pouvait s’établir sans 
cette lutte en face d’un culte dépossédé et d’un 
schisme naissant qui se disputaient les populations. 
Le parti contre-révolutionnaire s'alliait partout avec 
le clergé. Ils avaient les mêmes ennemis, ils conspi-' 
raient contre la même cause. Depuis que les prêtres 
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iloh' assermentés avaient pris le rôle de victimes, 
rintérôt d’une partie du peuple, surtout dans les 
campagnes', s’attachait à eux* La persécution est si 
odieuse à l’esprit public, que son apparence meme 
séduit les cœurs généreux. L’esprit humain a un 
penchant à croire que la justice est du côté des 
proscrits. Les prêtres n’étaient pas encore persé- 
('utés ; mais dès qu’ils ne régnaient plus, ils se 
croyaient humiliés. L’irritation sourde entretenue 
par le clergé a été plus funeste à la Révolution que les 
conspirations de l’aristocratie éraigrée. La conscience 
est le point le plus sensible de l’homme. Une super¬ 
stition atteinte ou une foi inquiétée dans l’esprit d’un 
peuple est la plus implacable des conspirations. C’est 
avec la main de Dieu, invisible dans la main du 
prêtre, que l’aristocratie souleva la Vendée. De fré¬ 
quents et sanglants symptômes trahissaient déjà dans 
rOuest et dans la Normandie ce fover couvert de la 
guerre religieuse. 

Le plus terrible de ces symptômes éclata à Caen. 
L’abbé Fauchet était évêque constitutionnel du Cal¬ 
vados. La célébrité même de son nom, le patrio¬ 
tisme exalté de ses opinions*, l’éclat de sa renommée 
révolutionnaire, sa parole enfin et ses écrits, semés 
avec profusion dans son diocèse, étaient une cause 
d’agitation plus intense dans le Calvados qu’ailleurs. 

Faiicliet, que la conformité d’opinions, l’honnê¬ 
teté de ses passions rénovatrices et les illusions 
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mômes de sou imagination devaient pins tard asso¬ 
cier aux actes et à l’échafaud des Girondins, était 
né à Dorncs, dans l’ancienne province du Nivernais. 
Il embrassa l’état ecclésiastique, entra dans la conv 
munauté libre des pretres de Saint-Roch à Paris, 
et fut quelque temps précepteur des enfants du 
marquis de Ghoiseul, frère du fameux duc de Clioî- 

seul, ce dernier des ministres de l’école de Richelieu 

.■ ^ 

et de Mazarin. Un talent remarquable pour l-a^parole 
le fit paraître avec éclat dans la chaire sacrée. Il 
fut nommé prédicateur du roi, abbé de Montfort, 
grand-vicaire de Bourges. Il marchait rapidement 
aux premières dignités de l’Église. Mais son âme 
avait respiré son siècle. Ce n’était point un destruc¬ 
teur, c’était un réformateur de l’Église dans le sein 
de laquelle il était né. Son livre intitulé De rÉglise 
nationale atteste en lui autant de respect pour le fond 
de la foi chrétienne que d’audace pour en transfor¬ 
mer la discipline. Cette foi philosophique, assez sem¬ 
blable à ce platonisme chrétien qui régnait en Italie 
sous les Médicis et jusque dans le palais des papes 
sous Léon X, transpirait dans ses discours sacrés. 
Le clergé s’alarma de ces éclairs du siècle brillant 
dans le sanctuaire. L’abbé Fauchet fut interdit et 
rayé de la liste des prédicateurs du roi. 

Mais déjà la Révolution allait lui ouvrir d’autres 
tribunes. Elle éclatait. Il s’y précipita comme l’ima¬ 
gination se précipite dans l’espérance. Il combattit 
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pour elle dès le premier jour, avec toutes les armes. 
Il remua le peuple dans les assemblées primaires et 
dans les sections : il poussa de la voix et du geste les 
masses insurgées sous le canon de la Bastille. On le 
vit, le sabre à la main, guider et devancer les assail¬ 
lants. Il marcha trois fois, sous le feu du canon, à 
la tête de la députation qui venait sommer le gou¬ 
verneur d’épargner le sang des citoyens et de rendre 
les armes. Il ne souilla sou zèle révolutionnaire d’au¬ 
cun sang ni d’aucun crime. Il eiillammait Tàme du 


peuple pour la liberté ; mais la liberté, pour lui, c’é¬ 
tait la vertu. La nature l’avait doué pour ce double 
rôle. Il y avait, dans ses traits, du grand-prêtre et 
du héros. Sou extérieur prévenait et ravissait la 
foule. Sa taille était élevée et souple, son buste su¬ 
perbe, sa figure ovale, ses yeux noirs; ses cheveux 
d’un brun foncé relevaient la pâleur de son front. 
Son attitude imposante quoique modeste attirait, 
dès le premier regard, la faveur et le respect. Sa 
voix claire, émue et sonore, son geste majestueux, 

I 

ses expressions un peu mystiques commandaient le 
recueillement autant que l'admiration de son audi¬ 
toire. Également propre à la tribune populaire ou 


à la chaire sacrée, les assemblées électorales ou les 
cathédrales étaient trop étroites pour'le peuple, qui 
affluait pour l’entendre. On se figurait, en le voyant, 
un saint Bernard révolutionnaire prêchant la charité 
politique ou la croisade de la raison. 
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Ses mœurs n’étaient ni sévères, ni hypocrites. Il 
avouait lui-môme qu’il aimait une femme, d’une 
affection légitime et pure, madame Garron, qui le 
suivait partout, meme dans les églises et dans les 
clubs. (( On m’a calomnié pour cette femme, dit-il 
}) ailleurs, je m’y suis attaché davantage, et j’ai été 
» pur. Vous avez vu cette femme plus belle encore 
J) que sa physionomie, et qui, depuis dix ans que 
)) je la connais, me semble toujours plus digne 
» d’étre aimée. Elle donnerait sa vie pour moi, je 
)) donnerais ma vie pour elle j mais je ne lui sacri- 
)) fierais pas mon devoir. Malgré les libelles atroces 
» des aristocrates, j’irai, tous les jours, aux heures 
» des repas, goûter les charmes de la plus pure 
)) amitié auprès d'elle. Elle vient m’entendre pré- 
- » cher! Oui, sans doute, personne ne sait mieux 
» qu’elle avec quelle foi sincère je crois aux vérités 
» que je professe. Elle vient aux assemblées de l’Hô- 
» tel-de-Ville! Oui, sans doute; c’est qu’elle est 
)) convaincue que le patriotisme est une seconde 
» religion, qu’aucune hypocrisie n’approche de mon 
» âme et que ma vie est véritablement tout entière 
)) à Dieu, à la patrie, à l’amitié !..., » 

^ « Et vous osez vous prétendre chaste, lui ré- 
pondaient par l’organe de l’abbé de Valmeron les 
» prêtres fidèles et indignés. Quelle dérision ! Chaste 
» au moment où vous avouez les penchants les plus 
» déréglés, où vous arrachez une femme au lit de 
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y> son époux, à ses devoirs do mère, quand vous 
» traînez cette insensée enchaînée à vos pas pour 
» la montrer avec ostentation ! Quel est votre cor- 
» tége, monsieur! Une troupe de bandits et de 
» femmes perdues. Digne pasteur de cette vile po- 
» pulace, elle célèbre votre visite pastorale par les 
ï) seules fêtes capables de vous réjouir; votre pas- 
» sage est marqué par tous les excès du lirigandage 
)> et de la débauche. » Ces objurgations sanglantes 
retentirent dans les départements et enliammèrent 
les esprits. Les prêtres assermentés et les prêtres 
non assermentés se disputaient les autels. Une lettre 
(lu ministère de l’intérieur venait d’autoriser les 
prêtres non assermentés à célébrer le saint sacrifice 
dans les églises qu’ils avaient autrefois desservies. 
Obéissants à la loi, les prêtres constitutionnels leur ■ 
ouvraient les chapelles et leur fournissaient les orne¬ 
ments nécessaires au culte ; mais la foule fidèle aux 
anciens pasteurs injuriait et menaçait les nouveaux. 
Des rixes sanglantes avaient lieu entre les deux 
cultes sur le seuil de la maison de Dieu. Le ven¬ 
dredi 4 novembre, l’ancien curé .de la paroisse de 
Saint-Jean à Caen se présenta pour y dire la messe. 
L’église était pleine de catholiques. Ce concours 
irrita les constitutionnels ; il exalta les autres. Le 
Te Deum en action de grâces fut demandé et chanté 
par les partisans de l’ancien curé. Celui-ci, encou- 
l’agé par ce succès, annonça aux fidèles qu’il revien- 
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tirait le lendemain, à la môme heure ^ célébrer le 
sacrifice. Patience, ajouta-t-il, soyons prudents, et 
tout ira l)ien ! 

La municipalité instruite de ces circonstances fit 
prier le curé de s’abstenir d’aller le lendemain célé¬ 
brer la messe qu’il avait annoncée. Î1 se conforma à 
cette invitation. Mais la foule, ignorant ce change¬ 
ment, remplissait déjà l’église. On demandait à 
grands cris le prêtre et le l'a Deiim promis. Les gen¬ 
tilshommes des environs, l’aristocratie de Caen, les 
clients et les domestiques nombreux de ces familles 
puissantes dans le pays, avaient des armes sous leurs 
habits. Ils insultèrent des grenadiers. Un officier de 
la garde nationale voulut les réprimander. « Vous 
)) venez chercher ce que vous trouverez, lui répon- 
» dirent les aristocrates ; nous sommes les plus forts 
» et nous vous chasserons de l’église, n A ces mots, 
des jeunes gens s’élancent sur la garde nationale 
pour la désarmer. Le combat s’engage, les baïon¬ 
nettes brillent, les conps de pistolet retentissent sous 
la voûte de là cathédrale, on se charge à coups de 
sabre. Des compagnies de chasseurs et de grenadiers 
entrent dans l’église, la font évacuer, et poursuivent 
pas à pas les rassemblements, qui tirent encore des 
coups de feu dans la rue. Quelques morts et quel¬ 
ques blessés sont le triste résultat de cette journée. 
Le calme paraît rétabli. On arrête quatre-vingt-deux 
personnes. On trouve sur Tune d’entre elles un pré- 
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tendu plan de contre-révolution dont ie signal devait 
éclater le lundi suivant. On envoie cos pièces à Paris. 
On interdit aux prêtres non constitutionnels la célé¬ 
bration de leurs saints mystères dans les églises de 
Caen, jusqu’à la décision de l’Assemblée nationale. 
L’Assemblée nationale entend avec indignation le 
récit de ces troubles suscités par les ennemis de la 
constitution et par les fauteurs du fanatisme et de 
Paristocratie. « Le seul parti que nous ayons à pren- 
» dre, dit Gambon, c’est de convoquer la haute cour 
» nationale et d’y envoyer les coupables. » On remet 
à se prononcer sur cette proposition au moment oii 
on aura reçu toutes les pièces relatives aux troubles 
de Caen. 

Gensonné dénonce des troubles de même nature 
dans ta Vendée; les montagnes du Midi, la Lozère, 
l’Hérault, l’Ardèche, mal comprimés par’ la disper¬ 
sion récente du camp de Jalès^ ce premier acte de la 
contre-révolution armée, s’agitaient sous la double 
impulsion de leurs prêtres et de leurs gentilshommes. 
Les plaines, sillonnées de fleuves, déroutés, de villes, 

et facilement soumises à-la force centrale, subis- 

. ^ 

saient, sans résistance, les contre-coups de Paris, 
Les montagnes conservent plus longtemps leurs 
moeurs et résistent à la conquête des idées nouvelles 
comme à la conquête des armes étrangères ; il semble 
que-l’aspect de ces remparts naturels donne à leurs 
habitants une confiance dans leur force et une image 
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matérielle de l’immobilité des choses, qui les em¬ 
pêche de se laisser emporter si facilement aux cou¬ 
rants mobiles des changements. 

Les montagnards de ces contrées avaient pour 
leurs nobles ce dévouement volontaire et traditionnel 
que les Arabes ont pour leurs cheiks et que les Écos¬ 
sais ont pour leurs chefs de clans. Ce respect et cet 
attachement faisaient partie de l’honneur national 
dans ces pays agrestes. La religion, plus fervente 
dans le Midi, était, aux yeux de ces populations, 
une liberté sacrée à laquelle la Révolution attentait 
au nom d’une liberté politique. Ils préféraient la 
liberté de leur conscience à la liberté du citoyen. 
A tous ces litres, les nouvelles institutions étaient 
odieuses : les prêtres fidèles nourrissaient cetU' 
liaine et la sanctifiaient dans le coeur des paysans ; 
les nobles y entretenaient un royalisme que la 
pitié pour les malheurs du roi et de la famille 
royale attendrissait au récit quotidien de nouveaux 
outrages. 

Mende, petite ville cachée au fond de vallées pro¬ 
fondes , à égale distance des plaines du Midi et des 
plaines du Lyonnais, était le foyer de l’esprit contre- 
révolutionnaire. La bourgeoisie et la noblesse, con¬ 
fondues en une seule caste par la modicité des foi- 
tunes, par la familiarité des mœurs et par des unions 
fréquentes entre les familles, n’y nourrissaient pas 
fune contre l’autre ces envies et ces haines intes- 
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tines qui favorisaient ailleurs la Révolution. I] n*y 
avait ni orgueil dans les uns, ni jalousie dans les 
autres; c’était, comme en Espagne, un seul peuple 
où la noblesse n’est, pour ainsi dire, qu’un droit 
d’aînesse dans le même sang. Ces populations avaient, 
il est vrai, déposé les armes après l’insurrection de 
l’année précédente au camp de Jalès, Mais les cœurs 
étaient loin d’être désarmés. Ces provinces épiaient 
d’un œil attentif l’heure favorable pour se lever en 
masse contre Paris : les insultes faites à la dignité du 
roi et les violences faites à la religion par l’Assemblée 
législative portaient ces dispositions jusqu’au fana- 

P 

tisme. Elles éclatèrent une seconde fois, comme 
involontairement, à l’occasion d’un mouvement de 
troupes qui traversaient leurs vallées. La cocarde 
tricolore, signe d’infidélité au roi et à Dieu, avait en¬ 
tièrement disparu depuis quelques mois dans la ville 
de Mende ; on y arborait avec affectation la cocarde 
blanche comme un souvenir et une espérance de 
l’ordre de choses auquel on était secrèternent dévoué. 

Le directoire du département, composé d’hom¬ 
mes étrangers au pays, voulut faire respecter le signe 
de la constitution et demanda des troupes de ligne. 
La municipalité s’opposa par un arrêté à cette de¬ 
mande du directoire ; elle fit un appel insurrection¬ 
nel aux municipalités voisines et une sorte de fédé¬ 
ration avec elles pour résister ensemble à tout envoi 
de troupes dans ces contrées. Cependant les troupes 
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envoyées de Lyon à la requête du directoire s’ap- 
procliaient. A leur approche, la municipalité dissout 
Pancienne garde nationale, composée de quelques 
partisans en petit nombre de la liberté, et elle forme 
une nouvelle garde nationale, dont les officiers sont 
choisis par elle parmi les gentilshommes et les roya¬ 
listes exaltés des environs. Armée de cette force, la 
municipalité se fait délivrer par le directoire du dé¬ 
partement les armes et les munitions. 

Telles étaient les dispositions de la ville de Mende 
quand les troupes entrèrent dans la ville. La garde 
nationale sous les armes répondit au cri de : Vive la 
nation! que poussaient les troupes, par le cri : de 
Vive le roi ! Elle se porta à la suite des soldats sur 
la principale place de la ville, et là elle prêta, en . 
face des défenseurs de la constitution, le serment de 
n’obéir qu’au roi et de ne reconnaître que lui seul. 
A la suite de cet acte audacieux, des gardes natio¬ 
naux détachés par groupes parcourent la ville, bra¬ 
vant, insultant les soldats; les sabres sont tirés, le 
sang coule. Les troupes poursuivies se rassemblent 
et prennent les armes. La municipalité, maîtresse du 
directoire, qu’elle tient eu otage, l’oblige à envoyer 
aux troupes l’ordre de rentrer dans leurs quartiers. 
Le commandant de la troupe de ligne obéit. Cette 
victoire enhardit la garde nationale ; dans la nuit 
elle force le directoire à envoyer aux troupes l’ordre 
de sortir de la ville et d’évacuer le département. La 
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garde-nationale, rangée en bataille sur la place de 
Mende, voit d’heure en heure ses rangs se grossir 
des détachements des municipalités voisines, qui des¬ 
cendent des montagnes armés de fusils de chasse, 
de faux, de socs de charrue. Les troupes vont être 
massacrées si elles ne profitent des ombres de la nuit 
pour se retirer. Elles sortent de la ville aux cris de 
victoire des royalistes. La journée suivante no fut 
qu’une suite de fêtes par lesquelles les royalistes de 
la ville et ceux des campagnes célébrèrent M ti'iomphe 
commun et fraternisèrent ensemble. On insulta à 
tous les signes de la Révolution, on bafoua la consti¬ 
tution, on saccagea la salle des Jacobins, on brûla 
les maisons des principaux membres de ce club 
odieux, on en emprisonna quelques-uns; mais la 
vengeance se borna à l’outrage. Le peuple, modéré 
par ses gentilshommes et par ses curés, épargna le 
sang de ses ennemis. 


Pendant que la liberté humiliée était menacée par 
le fanatisme dans- le Midi, elle assassinait dans le 
Nord. Brest était iin des foyers les plus bouillonnants 
du jacobinisme. Le voisinage de la Vendée, qui fai¬ 
sait craindre à cette ville la contre-révolution tou¬ 
jours menaçante, la présence de la flotte commandée 
encore par des officiers qu’on soupçonnait d’aristO' 
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cratiCj une population lloUante d’étrangers, d’aven¬ 
turiers, de matelots, accessible par sa masse et par 
ses vices à toutes les corruptions et à tous les crimes, 
rendaient cette ville plus agitée et plus inquiète 
qu’aucun autre port du royaume. Les clubs ne ces¬ 
saient pas d’y provoquer les marins à l’insurrection 
contre leurs otïiciers. Les révolutionnaires se dé¬ 
fiaient de la marine, corps plus indépendant que 
l’armée des mouvements du peuple. La cour pou¬ 
vait la déplacer à son gré et tourner ses canons contre 
la constitution. L’esprit de discipline, l’esprit aristo¬ 
cratique et l’esprit colonial étaient tous également 
contraires aux principes nouveaux. C’était donc vers 
la désorganisation de la flotte que se tournaient de¬ 
puis quelque temps tous les efforts des Jacobins. La 
nomination de de Lajaille au commandement d’un 
des vaisseaux destinés à porter des secours à Saint- 
Domingue fit éclater ces soupçons semés dans le 
peuple de Brest contre la fidelité des officiers de 
marine. AL de Lajaille fut désigné par la voix des 
clubs comme un traître à la nation qui allait porter 
la contre-révolution aux colonies. Assailli au moment 
où il allait s’embarquer par un attroupement de trois 
mille personnes, il fut couvert de blessures, traîné 
sanglant sur le pavé des rues et ne dut la vie qu’au 
dévouement héroïque d’un homme du peuple, qui le 
couvrit de son corps, l’arracha à ses assassins et para 
de sa poitrine et de ses bras les coups qu’on portait 
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à cet ofUcier, jusqu’au mouiejit ou un 
de la garde civique vint les délivrer T un et l’autre. 
>1. de Lajaille fut traîné en prison pour satisfaire à la 
fureur du peuple. En vain le roi donna ordre à la 
municipalité de Brest de délivrer cet officier inno¬ 
cent et nécessaire à son poste, en vain le ministre 
de la justice demanda la punition de cet assassinat 
commis en plein jour, à la face d’une ville entière, 
en vain décerna-t-on un sabre et une médaille d’or 
au généreux citoyen, nommé Lanvergmt, sauveur 
de Lajaille; la crainte d'niie insurrection plus terrible 
assurait rimpuiiité aux coupables et retenait l’inno¬ 
cent en prison. A la veille d’une guerre imminente, 
les otbciers de la marine, assaillis par l’insurrection 
à bord des vaisseaux et par l’assassinat dans les 
ports, avaient autant à redouter leurs équipages que 
l’ennemi. 


Les mêmes discordes étaient fomentées dans 
toutes les garnisons entre les soldats et les officiers. 
L’insubordination des soldats était, aux yeux des 
clubs, la vertu de rarmée. Le peuple se rangeait 
partout du côté de la troupe indisciplinée. Les offi¬ 
ciers étaient sans cesse menacés par les conspira¬ 
tions dans les régiments. Les villes de guerre étaient 
le théâtre pontinuel d’émeutes militaires, qui finis¬ 
saient par l’impunité du soldat et par l’cmprison- 
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nement ou par l’émigration forcée des officiers. 
L’Assemblée, juge suprême et partial, donnait tou¬ 
jours raison à Tindiscipline. Ne pouvant refrénei' 
le peuple, elle le flattait dans ses excès. Perpignan 
en fut un nouvel exemple. 

Dans la nuit du 6 décembre, les officiers du ré¬ 
giment de Cambrésis, en garnison dans cette ville, 
allèrent en corps chez M. de Chollet, général com¬ 
mandant la division, et le pressèrent de se retirer 
dans la citadelle, informés, lui dirent-ils, d’une 
conspiration dans les régiments, qui mettait sa vie 
et la leur en danger. M. de Chollet vaincu par eux 
se rendit à la citadelle. Les officiers se portent aux 
casernes et somment leurs troupes de se rendre à la 
citadelle avec eux. Les soldats répondent qu’ils n’o¬ 
béiront qu’à la voix de àl. Desbordes, lieutenant- 
colonel dont le patriotisme leur inspire confiance. 
M. Desbordes arrive, lit aux soldats l’ordre du gé¬ 
néral. Mais le son de sa voix, l’expression de sa 
pliysionomie, son regard protestent contre l’ordre 
que la loi de la discipline l’oblige à communiquer. 
Les soldats comprennent ce langage muet. Ils s’é¬ 
crient qu’ils ne quitteront pas leur quartier, parce 
qu’ils y sont consignés par la municipalité. La garde 
nationale se mêle à eux et parcourt la ville en pa¬ 
trouilles. Les officiers s’enferment dans la citadelle. 
Des coups de fusil partent des remparts.. Le lieute¬ 
nant-colonel patriote Desbordes , la gardé nationale, 
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la gendarmerie, les régiments montent à la citadelle 
et s’en emparent. Les officiers du régiment de Cam- 
hrésis sont emprisonnés par leurs soldats. L’un 
d’eux s’écliappe et se tue de désespoir en touchant 
à la frontière d’Espagne. L’infortuné général Chol¬ 
let, victime d’une double violence, celle des offi¬ 
ciers et celle des soldats, est décrété d’accusation 
avec cinquante officiers ou habitants de Perpignan, 
(>e sont cinquante victimes traduites à la haute cour 
nationale d’Orléans et prédestinées au massacre de 
Versailles. 


XVL 


' Le sang coulait partout. Les clubs embauchaient 
les régiments. Les motions patriotiques, les dé¬ 
nonciations contre les généraux, les insinuations 
perfides contre la fidélité des officiers étaient les 
ordres du jour que le peuple des villes donnait à 
l’armée. La terreur était dans l’ame de l’officier, 


la défiance dans le cœur du soldat. Le plan pré¬ 
médité des Girondins et des Jacobins réunis était 
de détruire ainsi ce corps attaché au roi, d’enlever 
le commandement de cette force à la noblesse, de 
substituer les plébéiens aux nobles à la tête des 
troupes et de donner ainsi l’armée à la nation. En 
attendant, ils la donnaient à la sédition et à l’anar¬ 
chie. Mais ces deux partis, ne trouvant pas encore 
la désorganisation assez rapide, voulurent résumer 
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en un seul acte la corruption systématique de Far- 
niée, la ruine de toute discipline et le triomphe lé¬ 
gal de Finsurrection. 

On a vu quelle part le régiment suisse de Chà- 
teauvieux avait eue à la fameuse insurrection de 
Nancy dans les derniers jours de l’Assemblée con¬ 
stituante. Une armée commandée par M. de Bouille 
avait été nécessaire pour réprimer la révolte armé^' 
de plusieurs régiments, qui menaçait la France 
d’une tyrannie de la soldatesque. M. de Bouillé, à 
la tête d’un corps de troupes sorti de Metz et des 
bataillons de la garde nationale, avait cerné Nancy, 
et, après un combat acharné aux portes et dans 
les rues de cette ville, il avait fait mettre bas les 
armes aux séditieux. Ce rétablissement vigoureux 
de l’ordre, applaudi alors de tous les partis, avait 
couvert de gloire le général, et les soldats de honte. 
La Suisse, par ses capitulations avec la France, 
conservait sa justice fédérale sur les régiments de 
sa nation. Ce pays essentiellement militaire avait 
fait juger militairement le régiment de Château- 
vieux. Vingt-quatre des soldats les plus coupables 
avaient été condamnés à mort et exécutés en ex¬ 
piation du sang versé par eux et de la fidélité vio¬ 
lée. Les autres avaient été décimés. Quarante et un 
d’entre eux subissaient leur peine aux galères de 
Brest. L’amnistie promulguée par le roi pour les 
crimes commis pendant les troubles civils, au mo- 





























LIVRE-DIXIËME 


M9 


ment de racceptation de la constitution, ne pouvait 
être appliquée de droit à ces soldats étrangers. Le 
droit de grâce n'appartient qu’à celui qui a le droit 
de punir. Punis en vertu d’un jugement rendu par 
la Juridiction helvétique, ni le roi, ni T Assemblée 
ne pouvaient infirmer ce jugement et en annuler 


les effets. Le roi, à la prière de l’Assemblée con¬ 
stituante, avait en vain négocié auprès de la con¬ 
fédération suisse pour obtenir la grâce de ses sol¬ 
dats. 


Ces néffociations infructueuses servirent de texte 
d’accusation aux Jacobins et à l’Assemblée nationak- 
contre M. de Montmorin. En vain, il se justifia en 
alléguant l’impossibilité d'obtenir une telle amnistie 
de la Suisse au moment où ce pays, agité lui-même 
par contre-coup , s’occupait à rétablir la subordina¬ 
tion par des lois draconiennes. « Nous serons donc 
» les geôliers obligés de ce peuple féroce, s’écriaient 
» Guadet et Collot-d’Herbois ! la France s’avilira 
» donc jusqu’à punir dans ses propres ports les hé- 
« ros mêmes qui ont fait triompher le peuple de l’a- 
» ristberatie. des officiers, et donné leur sang au 
» peuple au lieu de le rendre au despotisme ! » 
.Pastoret, membre important du parti modéré et 
qui passait pour concerter scs actes avec le roi, 
appuya Guadet pour populariser le prince par un 
acte agréable au peuple, et la délivrance des soldats 
de Cliàteauvieux fut votée par rAssoml>lée. Le roi 
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ayant fait attendre quelque temps sa sanction pour 
ne point Llesser les Cantons par cette usurpation 
violente de leurs droits sur leurs nationaux, les 
Jacobins retentirent de nouvelles imprécations con¬ 
tre la cour et contre les ministres. « Le moment est 
» venu où il faut qu’un homme-périsse pour le sakii* 
» de tous, s’écria Manuel, et cet homme doit être 
» un ministre! Ils me paraissent tous si coupables, 
)) que je crois fermement que l’Assemblée nationale 
» serait innocente en les faisant tirer au sort pour 
)) envoyer l’un d’eux à l’échafaud. » — Tous, tous! 
vociférèrent les tribunes. 

Mais à ce moment même, CoIIot-d’Herbois monta 
à la tribune et annonça, au bruit des acclamations, 
que la sanction au décret de leur délivrance avait 
été signée la veille et qu’avant peu de jours il pré¬ 
senterait à ses frères ces victimes de la discipline. 

En effet, les soldats de Châteauvieux sortis des 
galères de Brest s’avançaient vers Paris. Leur mar¬ 
che était un triomphe. Paris, parles soins des Ja¬ 
cobins , leur en préparait un plus éclatant. En vain 
les Feuillants et les constitutionnels protestaient-ils 
avec énergie, par la bouche d’André Chénier, le 
Tyrtée de la modération et du bon sens, de Du¬ 
pont de Nemours et du poète Boucher, contre l’in¬ 
solente ovation des assassins du généreux Désilles; 
ColIot-d’Herbois, Robespierre, les Jacobins, les Cor¬ 
deliers, la commune même de Paris poursuivaient 
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ridée de ce triomphe) qui devait retomber) selon 
eux ) en opprobre sur la cour et sur La Fayette. 
La molle interposition de Péthion, qui paraissait 
vouloir modérer le scandale, ne faisait que Fen- 
courager. G’était l’homme le plus propre à entraî¬ 
ner le peuple aux derniers excès. Sa vertu de pa- 
rade servait de manteau à toutes les violences et 
décorait d’une apparence de légalité hypocrite les 
attentats qu’il n’osait punir. Si on avait personnifié 
ranarchie pour la placer à la commune de Paris, 
on n’aurait pu mieux rencontrer que Péthion. Ses 
réprimandes paternelles au peuple étaient des pro¬ 
messes d’impunité. La force arrivait toujours tro]> 
tard pour punir. L’excuse était toujours prête pour 
la sédition, l’amnistie pour le crime. Le peuple 
sentait dans son magistrat son complice et son es¬ 
clave. Il Faimait à force de le mépriser. 


XVII. 

« On attribue à un entliousiasme général, écri- 
» vait Chénier, la fête qu’on prépare à ces soldats. 
» D’abord, j'avoue que je n’aperçois pas cet enthou- 
» siasrae. Je vois un petit nombre d’hommes s’agi- 
» 1er. Tout le reste est consterné ou indifférent. 
)> On dit que l’honneur national est intéressé à cette 
» réparation, j’ai peine à le comprendre; car, en- 
» fin , ou les gardes nationaux de Metz, qui ont 
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)) apaisé la sédition de Nancy, soni des ennemis pu- 
» blics, ou les soldats de Chàleaiivieux sont des 
» assassins. Pas de milieu. Or, en quoi l'honneur 
» de Paris est-il intéressé à fêter les meurtriers de 
)} nos frères? D’autres profonds politiques disent ; 
» Cette fête humiliera ceux qui ont voulu donner 
» des fers à la nation... Quoi ! pour humilier selon 
» eux un mauvais gouvernement, il faut inventer 
)y des extravagances capables de détruire toute es- 
)) pèce de gouvernement ! récompenser la rébel- 
» lion contre les lois ! couronner des satellites 
» étrangers pour avoir fusillé dans une émeute des 
» citoyens français ! On dit que dans toutes les pla- 
» ces où passera cette pompe, les statues seront 
)) voilées ! Ah I on fera bien, si cette odieuse orgie 
)) a lieu, de voiler la ville; mais ce ne sera pas les 
» images des despotes qu’il faudra couvrir d’un 
» crêpe funèbre, ce sera le visage des hommes de 

J 

» l)!en! C’est à toute la jeunesse du royaume, à 
» toutes les gardes nationales du royaume de pren- 
)) dre le deuil le jour où l’assassinat de leurs frè- 
» res devient parmi nous un titre de gloire pour 
» des soldats séditieux et étrangers ! C’est à rarnié(‘ 
» qu’il faut voiler les yeux pour qu’ils .ne voienl 
n pas quel prix obtiennent l’indiscipline et la ré- 
» voltcî C’est à l’Assemblée nationale, c’est au roi, 
» c’est à tous les administrateurs, c’est à la patrie 
» entière de s’envelopper la tête pour n’être pas de 
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» cûinplatsauts ou de silencieux témoins d’un ou- 
» trage fait à toutes les autorités et à la patrie tout 
« entière ! C’est le livre de la loi qu’il faut couvrir, 
» lorsque ceux qui en ont déchiré et ensanglanté 
» les pages à coups de fusil reçoivent les honneurs 
» civiques ! Citoyens de Paris, hommes honnêtes 
)> mais faibles, il n’est pas un de vous qui, interro- 
» géant son ârne et son bon sens, ne sente combien 
» !a patrie, combien lui-meme, son fils, son frère 
» sont insultés par ces outrages faits aux lois , à ceux 
M qui les exécutent et à ceux qui meurent pour elles. 
» Comment donc ne rougissez-vous pas qu’une poi- 
» gnée d’hommes turbulents, qui semblent noni- 
)) !)reux parce qu’ils sont unis et qu’ils crient, vous 
» fassent faire leur volonté en vous disant que c’est 
» la vôtre, et en amusant votre puérile curiosité 
» par d’indignes spectacles î Dans une ville qui se 
» respecterait, une pareille fête ne trouverait par- 
)) tout devant elle que silence et que solitude. Par- 
» tout les rues et les places publiques abandonnées , 
)) les maisons fermées, les fenêtres désertes , le mé- 
» pris et là fuite des passants feraient du moins 
» connaître à l’iiistoire quelle part les hommes de bien 
» auraient prise à cette scandaleuse bacchanale, » 
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Collot-d'Herbois insulta dans sa réponse André 
Ciiénier et Rûucher. Roucher répondit par une lettre 
pleine do sarcasme dans laquelle il rappelait à Col- 
lot-d’tlerbûis ses chutes sur la scène et ses més¬ 


aventures d’histrion. « Ce personnage de Roman 
)) comique, disait-il, (jui des tréteaux 'de Polichi- 


)) nelle a saute sur la tribune des Jacobins, s’est 
)) élancé vers moi comme pour me frapper de la 
» rame que les Suisses lui ont apportée des ga- 
)> 1ères! » 

Les alRches pour ou contre la fête couvraient les 
murs du Palais-Royal et étaient tour à tour déchi¬ 
rées par des groupes de jeunes gens ou de Jacobins. 

Dupont de Nemours, l’ami et le maître de Mira¬ 
beau, sortit de son calme philosophique pour adres¬ 
ser, sur le meme sujet, à Péthion une lettre où la 


conscience de l’honnête homme bravait héroïque¬ 


ment la popularité du tribun. « Quand le péril est 
)> grand, c’est le devoir des honnêtes gens de le 
» signaler aux magistrats, sui'tout quand ce sont 


)) les magistrats eiix-mémes qui le suscitent. Vous 
» avez manqué à la vérité en disant que ces soldats 
» avaient été utiles à la Révolution au 14 juillet, et 
» qu’ils avaient refusé de combattre le peuple de 
» Paris. Il est faux (jue ces Suisses aient refusé de 
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» combattre le peuple de Paris. Il est vrai qu’ils ont 
)) assassiné les gardes nationales de Nancy. Vous 
» avez l’audace d’appeler patriotes des hommes qui 
V) ont l’insolence de commander au Corps législatif 
)) d’envoyer une députation h la fête inventée pour 
« ces rebelles; ce sont ces hommes que vous pre- 
» nez pour amis, c’est avec eux que vous allez dîner 
» secrètement à la Râpée, tellement que le général 
» de la garde nationale est obligé de galoper deux 
» heures dans Paris, pour prendre vos ordres, sans 
» pouvoir vous découvrir. Vous cachez en vain 
» votre embarras sous vos plirases traînantes. Vous 
» masquez en vain cette fête à des assassins sous 
» les apparences d’une fête à la liberté. Ces subter- 
)) fuges ne sont plus de saison. Le moment presse : 
» vous ne tromperez ni les sections, ni l’armée, ni 
» les quatre-vingt-trois départements. Ceux qui vous 
)) mènent comme un enfant entendent livrer Pai'is 
» à diw mille piques, auxquelles on doit ouvrir la 
» barre de l’Assemblée nationale le jour même où 
)) la garde nationale sera désarmée. Les hommes 
)r qui doivent les porter arrivent tous les jours. 
)) Douze ou quinze cents bandits entrent par heu- 
» res dans Paris, Ils mendient en attendant le pillage. 
» Ce sont les corbeaux que le carnage attire. Je 
» n’ai pas tout dit : à cette hideuse armée les gé- 
» néraux sont préparés. Les amis de Jourdan, 
» impatients de voir que l’amnistie ne le délivrait 
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» pas assez vile, ont forcé sa prison à Avignon. 
» Déjà on i'a reçu en triomphe dans ([iielqiies villes 
» du ilidi, comme les Suisses de Ghâteauvieux, 
» Il arrive à Paris demain. Il sera dimanche à îa 
» fête avec ses compagnons, avec les deux llain- 
» vielle, avec Pegtavin, avec tous ces scélérats de 
» sang-froid qui ont tué dans une nuit soixante-huit 
)) personnes sans défense et violé les femmes avant 
» de les égorger! Catilina! Céthégus! marchez! J.es 
» soldats de Sylia sont dans la ville, et le consul 
» lui-même entreprend .de désarmer les Romains ! 
)i La mesure est comble; elle verse! » 

Pcthion se justifia misérablement dans une lettre; 
sa faildesse et sa connivence s’y révèlent sous la 
multiplicité des excuses. Dans le même moment, 
liobespiciTO, montant à la tribune des Jacobins, s’é- 
<'ria : (( Afous ne remontez pas à la cause des obsta- 
» des qifoii élève à l’expansion des sentiments du 
!> |)euple. Contre qui croyez-vous avoir à lutter? 
» Contre l’aristocratie? Non. Contre la cour? Non. 
» C’est contre.un général destiné depuis longlejnps 
» par la cour à de grands dcisseins contre le peuple. 
» (ie n’est pas la garde nationale qui voit avet; 
Il inquiétude ces préparatifs, c’est le génie de T.a 
» Fayette qui conspire dans l’état-major; c’est Ni 
» génie de La Fayette qui conspire dans le dirco 
» toire du département; c’est le génie de La Fayette 
» qui égare dans la capitale laiit de bons citovt'ns 
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» (lui seraient avec nous sans lui! La Fayette est le 
t> plus dangereux des ennemis de la liberté, parce 
» ([u’il est masqué de patriotisme; c’est lui qui, 
it après avoir fait tout le mal dont il était capable; 
» dans rAssemblée constituante, a feint de se l'e- 


» tirer dans ses terres, puis est venu briguer la 
» jilace de maire de Paris, non pour l’obtenir, ïuais 
1 » pour la refuser, afin d’affecter le désintéressement, 
» C’est lui qui a été élevé au commandement des 
» années françaises pour les l’etourner contre la Ké- 
» volution. Les gardes nationales de Metz étaient 
» innocentes comme celles de Paris; elles ne peu- 
» vent être ([ue patriotes : c’est La Fayette qui, [tar 

i 

» l’intermédiaire de Bouillé, son parent et son corn- 
» plice, les a trompées. Et comment pourrions-nous 
» inscrire sur Jes drapeaux de cette fétq : Bouüté 


)) seui est coupable? Qui donc voulut étouffer l’at- 
') tentât de Nancy cl le couvrir d’un voile iinpénc- 
» trable? Qui demande des cuuronnes pour les as- 
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» Qui m’a empêché moi-même de parler? La Fayette. 
)) Qui sont ceux qui me lancent des regards fou- 
» droyants? La Fayette et ses complices, )) (Applau¬ 
dissements universels A 

f 



















128 


IllSTOiRE DES GIRONDINS. 



A rAssemblée nationale, les préparatifs de cette 
fête donnèrent lieu à un drame plus saisissant. A 
Touv-erture de la séance, on demande que les qua¬ 
rante soldats de Château vieux soient admis à pré¬ 
senter leurs hommages au Corps législatif. M. de 
.laiicourt,s’y oppose. « Si ces soldats, dit-il, ne se 


» présentent que pour exprimer leur reconnaissance, 
» je consens qu’ils soient introduits à la barre; mais 
» je demande qu’après avoir été entendus, ils ne 
» soient point admis à la séance. » Des murmures 
universels interrompent l’orateur. Des cris à bas! à 
(m! partent des tribunes. « Une amnistie n’est ni 


» un triomplie, ni une couronne civique, poursuit- 
» il. Vous ne pouvez pas déshonorer les mânes de 


)) 


)) 


)> 

» 

D 

H 

)) 

» 

» 

» 

» 


Désilles-, ni de ces généreux citoyens qui sont 
morts en défendant les lois contre eux! Vous ne 

ê' 

pouvez pas déchirer par ce triomphe le cœur de 
ceux qui, parmi vous, ont pris part à l’oxpédi- 
tion de Nancy. Permettez à un militaire qui fut, 
avec son régiment, commandé pour cette expédi¬ 
tion, de vous représenter l’effet que votre décision 
ferait sur rarmée (les murmures redoublent). 
L’armée ne verra dans votre conduite que l’en¬ 
couragement à Pinsurrection. Ces honneurs feront 
croire aux soldats que vous regardez ces amnis- 
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>j liés non comme des hommes trop punis, mais 
» comme des victimes innocentes. » Le tumulte force 
M. de Jaucourt à descendre. 


Mais un des membres, dans un état visible d’é 


motion et de douleur, le remplace à la tribune. C’est 


M. de Gonvion, jeune officier d’un nom célèbre et 
déjà gravé dans les premières pages de nos guerres. 
Le deuil de ses habits et le deuil plus profond de 


ses traits inspirent un intérêt involontaire aux tri¬ 


bunes et changent le tumulte en attention. Sa voix 
hésite et se voile; on y sent l’indignation grondant 
sous rattendrissement : 


« Messieurs, dit-il, j’avais un frère, bon patriote, 

» qui, par l’estime de ses concitoyens, avait été suc- 

» cessivement commandant de la garde nationale et 

» membre du département. Toujours prêt à se sa- 

» crifier pour la Révolution et pour la loi, c’est au 

» nom de la Révolution et de la loi qu’il a été re- 

)) quis de marcher à Nancy avec les braves gardes 

» nationales. Là, il est tombé percé de cinq coups 

» de baïonnette sous la main de ceux que... Je 

)) demande si je suis condamné à voir tranquille- 

» ment ici les assassins de mon frère? — Eh bien ! 

■ 

» sortez! » crie une voix implacable. Les tribunes 
applaudissent à ce mot plus cruel et plus froid que 
le poignard. On crie à bas/ à bas/ L’indignation sou¬ 
tient M. de Gouvion contre son mépris intéiicur. 
« Quel est le lâche qui se cache pour outrager la dou- 
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M leur d’un frère? dit-il en cherchant des yeux Tin- 
» terrupteur. — Je me nomme : c’est moi, » lui 
répond, en se levant, ie député Ghoudien. Les tri¬ 
bunes couvrent de battements de mains l’insulte de 
Choudieu. On dirait que cette foule n’a plus de 
cœur, et que la passion triomphe en elle, meme de 
la nature. Mais M- de Gouvion était appuyé sur un 
sentiment plus fort que la fureur d’un peuple, un 
généreux désespoii'. 11 continua : « J’ai applaudi 
)) , comme homme à la clémence de l’Assemblée na- 
» tionale (juand elle a rompu les fers de ces mal- 
» heureux soldats, qui étaient peut-être égarés. » 
On l’interrompt encore, 11 reprend avec une énergie 
contenue : « Les décrets de l’Assemblée constituante, 
» les ordres du roi, la voix de leurs chefs, les cris 
)) de la patrie ont été impuissants sur eux. Sans 
» provocation de la part de la garde nationale des 
» deux départements, ils ont fait feu sur les Fran- 


» çais. Mon frère est tombé, tombé victime volon- 
» taire de son obéissance à'vos décrets! Non, ce ne 
)) sera jamais tranquillement que je verrai flétrir la 
» mémoire de ces gardes nationaux par des hon- 
» neurs accordés aux liommes qui les ont immo- 
» lés. )) Couthon, jeune Jacobin, assis non loin do 
Robespierre, dans les yeux de qui il semble puisci* 
ses stoïques inspirations, se lève et combat Gouvion 
sans l’insulter. « Quel est l’esclave des préjugés qui 
)) oserait déshonorer des hommes que la loi a inno- 
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» centés? Qui ne ferait taire sa douleur personnelle 
» devant les intérêts et le triomphe de la liberté! n 
Mais la voix de Gouvion a remué au fond des coeurs 
une corde de justice et d’émotion naturelle qui pal¬ 
pite encore sous rinsensibilité des opinions. Deux 
fois rAssemblée, sommée par le president de voter 
pour ou contre radmission aux honneurs de la 
séance, se lève en nombre égal pour ou contre cette 
proposition. Les secrétaires, juges de ces décisions, 
hésitent à prononcer, ils prononcent enfin, après 
deux épreuves, que la majorité est pour radmission 
des Suisses; mais la minorité proteste : Tarrôt est 
cassé. On demande Tappel nominal. L’appel no¬ 
minal prononce encore à une faible majorité que les 
soldats vont être admis aux honneurs de la séance. 
Ils entrent par une porte aux applaudissements de 
délire des tribunes. L’infortuné Gouvion sort au 
môme instant par la poxte opposée, la rougeur sur 
le front, la mort dans ses pensées. Il jure (pi’il ne 
rentrera jamais dans une assemblée où Ton force 
un frère à voir et à féliciter les assassins de son 
frère. Il va de ce pas demander au ministre de la 
guerre son envoi à l’année du Nord pour y mourir, 
et il y meurt. 

XX. 

Cependant on introduit les soldats. Collot-d’Her- 
bois les présente à l’admiration des tribunes. Les 

9. 
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i^ardes nationaux de Versailles, qui leur ont fait c-or- 
tége jusqu’à FAssemblée, défilent dans la salle au 
bruit des tambours et aux cris de ; Vive la nation! 
Des groupes de citoyens et de femmes de Paris, fai¬ 
sant flotter sur leurs têtes des drapeaux tricolores et 
brandissant des piques, les suivent; puis, les mem¬ 
bres des sociétés populaires de Paris présentent au 
président les drapeaux d’honneur donnés aux Suis¬ 
ses par les départements que ces triomphateurs vien¬ 
nent de traverser. Les hommes du 14 juillet, par 
l’organe de Gonchon, agitateur du faubourg Saint- 
Antoine , annoncent que ce faubourg fait fabriquer 
rfï'iC mille piques pour défendre la liberté et la patrie. 
Cette ovation légale, offerte par les Girondins et par 
les Jacobins à des soldats indisciplinés, autorisait 
le peuple de Paris à leur décerner le triomphe du 
scandale. 

Ce n’était plus le peuple de la liberté, c’était 
le peuple de l’anarchie; la journée du 15 avril eir 
rassemblait tous les symboles. La révolte armée 
contre les lois pour exemple; des soldats mutinés 
pour triorapliateurs; une galère colossale, instrument 
de.supplice et de honte, couronnée de fleurs pour 
emblème ; des femmes perdues et des filles recrutées 
dans les lieux de débauche, portant et baisant les 
débris des chaînes de ces galériens ; quarante tro¬ 
phées étalant les quarante noms de ces Suisses ; des 
iwironnes civiques sur les noms de ces meurtriers 


« 
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des citoyens; les bustes de Voltaire, de Rousseau, 
de Franklin, de Sidney, des plus grands philoso¬ 
phes et des plus vertueux patriotes, mêlés avec les 
bustes ignobles de ces séditieux, et profanés par ce 
contact; ces soldats eux-mêmes, étonnés sinon hon¬ 
teux de leur gloire, marchant au milieu d’un groupe 
de gardes-françaises révoltés, autre gloriiication de 


l’abandon des drapeaux et de l’indiscipline; la mar- • 
che fermée par un char imitant encore par sa forme 
la proue d’une galère, sur ce char la statue de la Li¬ 
berté armée d’avance de la massue de septembre et 
coiffée du bonnet rouge, symbole emprunté à la 
Phrygie par les uns, aux bagnes par les autres; le 
livre de la constitution porté processionnellcment 
dans cette fête, comme pour y assister aux homma¬ 
ges décernés à ceux qui s’étaient armés contre les 


lois; des bandes de citoyens et de citoyennes, les 
piques des faubourgs, l’absence des baïonnettes ci¬ 


viques; des vociférations menaçantes, la musique 
des théâtres, des hymnes démagogiques, des stations 
dérisoires à la Bastille, à rHôtel-de-Villc, au Champ- 
de-Mars, à l’autel de la patrie; des rondes immenses 
et désordonnées, dansées, à plusieurs reprises, par 
ces chaînes d’hommes et de femmes autour de la 


galère triomphale et aux refrains cyniques de l’air 
de la Carmagnole; des embrassements plus.obscènes 
que patriotiques entre ces femmes et ces soldats se 
précipitant dans les bras les uns des autres, et, pour 
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comble d’avilissement des lois, Pétbion, le maire de 
Paris, les magistrats du peuple, assistant en corps a 
cette fête et sanctionnant cette insulte triomphale aux 
lois par leur faiblesse ou par leur complicité : telle 
fut cette fête, humiliante copie du 1 4 juillet, parodie 
honteuse d’une insurrection qui parodiait une révo¬ 
lution ! La France rougit, les bons citoyens furent 
consternés, la garde nationale commença à craindre 
les pifjues, la ville à craindre les faubourgs, et l’ar¬ 
mée y reçut le signal de la plus complète désorga¬ 
nisation . 

L’indignation des constitutionnels éclata en stro¬ 
phes ironiques dans un,hymne d’André Chénier, 
où ce jeune poète vengeait les lois et se marquait 
lui-même pour l’échafaud : 

Salut, divin trioïuphe ! Entre dans nos murailles 1 
Rends-noiis ces soldats illustrés 
Par le san» de Désille et par les funérailles 
De nos citoyens massacrés! 
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* 

Le contre-coup de ces t riomphes de T indiscipline 
et du meurtre se fit ressentir partout dans Finsu- 
bordination des troupes, dans la désobéissance des 
gardes nationales et dans le soulèvement des popu¬ 
lations. Pendant qu’on fêtait à Paris- les Suisses de 
Châteauvieux , la populace de Marseille exigeait vio¬ 
lemment l’expulsion du régiment suisse d'Ernst, en 
garnison à Aix, sous prétexte qu’il y favorisait Fa- 
ristocratie et qu’il y menaçait la sécurité de la Pro¬ 
vence. Sur le refus de ce régiment de quitter la ville, 
les Marseillais marchaient sur Aix, comme les Pari¬ 
siens avaient marché sur Versailles aux journées 
d’octobre. Ils entraînaient dans leur violence la 
garde nationale destinée à la réprimer ; ils cernaient 
avec du canon le régiment dErnst, lui faisaient 
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déposer les armes et le chassaient honteusement de¬ 
vant la sédition. La garde nationale, force essen¬ 
tiellement révolutionnaire, parce qu’elle participe 
comme peuple aux opinions, aux sentiments et aux 
passions qu’elle doit contenir comme garde civique, 
suivait partout par faiblesse ou par entraînement les 
mobiles impressions de la foule. Comment des hom¬ 
mes sortant des clubs où ils venaient d’éprouvei-, 
d’applaudir et souvent de souffler la sédition dans 
des discours patriotiques, poiivaienLils, changeant 
de cœur et de rôle à la porte des sociétés populaires, 
prendre, les armes contre les séditieux? Aussi res¬ 
taient-ils spectateurs quand ils n’étaient pas com¬ 
plices des insurrections. La rareté des denrées colo¬ 
niales, la cherté des grains, les rigueurs d’un hiver 
sinistre, tout contribuait à inquiéter le peuple 5 les 
agitateurs tournaient tous ces malheurs du temps 
en accusation et en haines contre la royauté. 

IL 

Lé gouvernement impuissant et désarmé était 
rendu responsable des sévérités de la nature. Des 
émissaires occultes, des bandes armées parcouraient 
les villes et les bourcis où se tenaient les marchés, 
y semaient tes bruits alarmants, y provoquaient le 
peuple à taxer le grain et les farines, y désignaient 
les marchands de blé sous le nom d’accapareurs : 
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l’accusation perfide d’accaparement était un arrêt de 
mort. La crainte d’être accusé d’affamer le peuple 
arrêtait toute spéculation de commerce et contribuait 
bien plus qu’une pénurie réelle à la disette sur les 
marchés. Il n’y a rien de si rare qu’une denrée qui 
se cache. Les magasins de blé étaient des crimes 
aux yeux des consommateurs de pain. Le maire 
d’Étampes, Sivioneau, homme intègre et magistrat 
intrépide, fut une victime sacrifiée au soupçon 
du peuple. Étampes était un des grands marchés 
d’approvisionnement de Paris. Il importait plus 
qu’ailleurs d’y conserver la liberté du commerce et 
l’affluence des farines. Un attroupement, composé 
d’hommes et de femmes des villages voisins rassem¬ 
blés au sou du tocsin, marche sur la ville un jour 
de marché, précédé de tambours, armé de fusils 
et de fourches, pour taxer les grains, les enlever 
de force aux propriétaires, se les partager et exter¬ 
miner, disaient-ils, les accapareurs, parmi lesquels 
des voix sinistres mêlaient tout bas le nom de Si- 
moneau. La garde nationale s’effaçait. Cent hommes 
du '18* régiment de cavalerie, en détachement à 
Étampes, étalent tonte la force publique à la dispo¬ 
sition du maire. L’officier répondit de ces soldats 
comme de lui-même. Après de longs pourparlers 
avec les séditieux, pour les ramener à la raison et 
à la loi, Simoneaii rentra à la maison commune, fît 
déployer le drapeau rouge, proclama la loi martiale 
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et marclia de nouveau contre les révoltés, entouré 
du corps municipal et au centre de la force armée. 
Arrivé sur la place d’Étampes, la foule enveloppe et 
coupe le détachement. Les cavaliers laissent le maire 
à découvert : pas un sabre n’est tiré pour sa dé¬ 
fense. En vain il les somme au nom de la loi et au 
nom des armes qiTils portent de prêter secours au 
magistrat contre ses assassins: en vain il saisit la 

O ^ 

bride d’un des cavaliers les plus rapprochés de lui en 
criant : A 7 noi, mes amisi Atteint de coups de fourche 
et de coups de fusil, dans ce geste même de l’appe! 
à la force, il tombe en tenant encore dans la main 
les rênes du lâche cavalier (ju il implore; celui-ci, 
pour se dégager, abat d’un revers de son sabre le 
bras du maire déjà expiré, et en laisse le corps aux 
insultes du peuple. Les scélérats restés maîtres du 
cadavre s’acharnent sur ses restes palpitants; ils 
délibèrent s’ils lui couperont la tête. Les cliefs font 
défiler leur troupe en passant sur le corps du maire 
et en trempant leurs pieds dans son sang. Puis ils 
sortent tambour battant de la ville et vont s’enivrer 
toute la nuit dans les faubourgs : la taxe des grains, 
motif apparent de la sédition, fut négligée dans l’i¬ 
vresse du triomphe. Il n’y eut point de pillage, soit 
que le sang fit oublier la faim au peuple, soit que 
la faim elle-même ne fût que le prétexte des assas¬ 
sinats. 
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Au moment où tout s’écroulait ainsi autour du 


trône, un homme, célèbre par l’immense part qu’on 
lui attribuait dans la ruine publique, chercha à se 
rapprocher du roi : c’était Louis-Philippe-Joseph, 
duc d’Orléans, premier prince du sang. Je m’arrête 
pour cet homme, devant lequel l’histoire s’est arrê¬ 
tée jusqu’ici sans pouvoir discerner la vraie place 
qu’on doit lui donner dans ces événements. Énigme 
pour lui-même, il est resté énigme pour ravenir. 
Le vrai mot de cette énigme, fut-il ambition ou pa¬ 
triotisme, faiblesse ou conjuration? c’est aux faits 
de prononcer. 


L’opinion publique a ses préjugés. Frappée de 
l’immensité de l’œuvre qui s’accomplit, étourdie, 
pour ainsi dire, par la rapidité du mouvement qui 
entraîne les choses, elle ne peut croire qu’un en¬ 
semble de causes naturelles coml)inées par la Pro¬ 
vidence avec l’avénement de certaines idées dans 


l’esprit humain, et aidées par la coïncidence des 
temps, puisse produire à elle seule ces grandes com¬ 
motions. Elle y cherche le surnaturel, le merveil¬ 
leux, la fatalité. Elle se plaît à imaginer des causes 
latentes agissant dans le mystère, et faisant mou¬ 
voir de là, en cachant la main, les hommes et 
les événements. Elle prend, en un mot, toute révo- 
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lution pour une conjuration ; et, s’il se rencontre à 
rorigine, au nœud ou au dénomment de ces crises 
un homme principal à T intérêt duquel ces événe¬ 
ments puissent se rapporter, elle Ten suppose Tau- 
teur, elle lui aUrihue dans ces révolutions toute l’ac¬ 
tion et toute la place de l’idée qui les accomplit, et, 
heureux ou malheureux, innocent ou coupable, elle 
lui donne à lui seul toute la gloire ou tout le tort 
du temps. Elle divinise son nom ou elle supplicie 
sa mémoire. Tel fut, depuis cinquante ans, le sori 
tin duc d’Orléans. 

IV. 

C’est une tradition historique dans les peuples, 
tlepuis la plus haute antiquité, que le trône use les 
races royales, et que pendant que les branches ré¬ 
gnantes s’énervent par la possession de l’empire, 
les branches cadettes se fortifient et grandissent en 
nourrissant l’ambition de s’élever plus haut, et en 
respirant plus près du peuple un air moins cor¬ 
rompu que l’air des cours. Ainsi, pendant que la 
primogéniture donne le pouvoir aux aînés, les peu¬ 
ples donnent aux seconds la popularité. 

Ce phénomène d’une famille plus belle et plus 
populaire que la famille régnante, croissant auprès 
du trône et affectant avec le trône sur l’esprit de la 
nation une dangereuse rivalité, se retrouvait depuis 
Louis XïV dans la maison d’Orléans. Si cette sitna- 
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tioM équivoque donnait aux princes de cette famille 
quelques vertus, elle leur donnait aussi des vices 
correspondants. Plus intelligents et plus ambitieux 
(jue les fils du roi, ils étaient aussi plus remuants. 
La contrainte même dans laquelle la politique de 
la maison régnante les tenait, condamnait leur pen¬ 
sée ou leur courage à l’inaction et les forçait d’user 

r 

dans les désordres ou dans la mollesse les facultés 
naturelles et rimmeuse fortune dont on ne leur lais¬ 
sait pas d’autre emploi. Trop grands pour des 
citoyens, trop dangereux à la tête des armées ou 
dans les affaires, ils n’avaient leur place ni dans 

le peuple, ni dans la cour; ils la prenaient dans 

% 

l’opinion. 

Le régent, homme supérieur, dégradé par la 
longue subalternité de son rôle, avait été le plus 
éclatant exemple de ces vertus et de ces vices du 
sang d’Orléans. Depuis le régent, ces princes, doués 
comme lui de courage et d’esprit naturels, avaient 
tenté la gloire des grandes actions dans leur pre¬ 
mière jeunesse. Ils avaient été replongés avani 
l’âge dans l’obscurité, dans les plaisirs ou dans la 
dévotion par la jalousie de la maisoh régnante. Au 
premier éclat qui s’était attaché à leur nom, on 
l’avait voilé. Coupables de leur mérite, leur nom 
les sollicitait à la gloire; et dès qu’ils se montraient 
faits pour la mériter, on la leur défendait. Ces 
princes devaient se transmettre avec leurs tradi- 
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tions de famille l’impatience d’un changement dans 
le gouvernement, qui leur permît d’être hommes. 

Louis-Philippe-Josepli, duc d’Orléans, était né à 
l’époque précise où son rang, sa fortune et son 
caractère devaient le jeter dans un courant d’idées 
nouvelles que ses passions de famille l’appelaient 
à favoriser, et dans lequel une fois entraîné il lui 
serait impossible de s’arrêter ailleurs que sur le 
tronc ou sur l’échafaud. 11 avait vingt ans quand 
les premiers symptômes de cette révolution écla¬ 


tèrent. 

Ce prince était beau comme ceux de sa race. 
Une taille élancée, une attitude ferme, un visage 
souriant, un regard lumineux, des membres assou¬ 
plis par tous les exercices du corps, l’amour et le 

iT 

maniement du cheval, ce piédestal des princes; une 
familiarité sans bassesse, une élocution facile, des 
élans de courage, une libéralité prodigue envers les 
arts, ces vices mêmes qui ne sont que le luxe de 
l’Age, tout le signalait à rengouement populaire. Il 
en jouissait avec ivresse. Ces enivrements précoces 
atteignirent peut-être son bon sens naturel. L’a¬ 
mour du peuple lui parut une vengeance du mépris 
où la cour le laissait. Il bravait intérieurement le roi 
de Versailles en se sentant le roi de Paris. 

Il avait épousé une princesse d’une race aussi 
adorée du peuple, fille unique du duc de Pen- 
thièvre. Belle, aimable, vertueuse, elle apportait 
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en dot à son mari, avec riinmense fortune du duc 
de Penthièvre, la clientèle de considération^ de fa¬ 
veur |)opiilaire et de res[)ect public qui s’attachait 
à sa maison. Le premier acte politique du duc d’Or- 
s fut une résistance liardie aux volontés de la 


cour à l’époque de l’exil des parlements. Exilé lui- 
méme dans son château de Vükn-Cottcrel&, l’intérêt 


du peuple l’y suivit. Les applaudissements de la 
France lui rendirent douce la disgrâce de la cour. 
Il crut comprendre le rôle d’un grand citoyen dans 
un pays libre ; il y aspira. 11 oublia trop aisément 
dans l’atmosphère d’adulation qui l'entouraitj qu’on 


n’est pas grand citoyen seulement [)Oiir complaire 
au peuple, mais pour le défendre, pour le servir et 
souvent pour lui résister. 


Rentré à Paris, il voulut joindre le prestige de la 
gloire des armes aux couronnes civiques dont on 
décorait déjà son nom. Il sollicita de la cour la 
dignité de grand-amiral de France, dont la survi¬ 


vance lui appartenait après le duc de Penthièvre, 
son beau-père. Elle lui fut refusée. Il s’embarqua 
comme volontaire à bord de la flotte commandée 
par le comte d’Orvilliers, et se trouva au combat 
d’Ouessant le 27 juillet 1778. Les suites de ce 
combat, où la victoire resta sans résultat par une 
fausse manœuvre, furent imputées à la faiblesse du 
duc d’Orléans, qui aurait arreté la poursuite de 
l’ennemi. Ces bruits déshonorants, inventés et semés 
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par la haine de la cour, aigrirent les ressentiments 
(lu jeune prince, mais ne purent voiler l’éclat de sa 
valeur. Il en prodigua les preuves jusqu’à des ca¬ 
prices de courage indignes de son rang. II s’élança, 
à Saint-Cloud, dans le premier ballon qui emporia 
des navigateurs aériens dans l’espace. La caionmie 
le poursuivit jusque-là : on répandit le bruit qu’il 
avait crevé le ballon d’un coup d’épée pour forcer 
ses compagnons à redescendre. Il s’établit entre la 
cour et lui une lutte incessante d’audace d’un côté, 
de dénigrement de l’autre. Le roi le traitait ncan- 
moins avec l’indulgence de la vertu pour les légè¬ 
retés de la jeunesse. Le comte d’Artois le prenait 
pour compagnon assidu de ses plaisirs. La reine, 
qui aimait le comte d’Artois, craignait pour son 
beau-frère la contagion des désordres et des amours 
du duc d’Orléans. Elle haïssait à la fois dans ce 
jeune prince le favori du peuple de Paris et le cor¬ 
rupteur du comte d’Artois. Elle ht acheter au roi le 
château presque royal de Saint-Cloud, séjour pré¬ 
féré du duc d’Orléans. D’infâmes insinuations contre 
ses mœurs transpiraient sans cesse des demi-confi¬ 
dences des courtisans. On l’accusa d’avoir fait em¬ 
poisonner par des courtisanes le sang du prince de 
Lamballe, son beau-frère, et de Favoir énervé de 
débauches pour hériter seul de Fimmense ajianage 
de la maison de Penthièvre. Ce crime n’était que le 
crime de la haine qui l’inventait. 
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Persécuté ainsi par l’animosité de la cour, le duc 
d’Orléans fut refoulé de plus en plus dans l’isole¬ 
ment. Dans de fréquents voyages en Angleterre, 
il se lia d’amitié avec le prince de Galles, héritier 
du trône, prenant pour amis tous les ennemis de 

■P 

son père, jouant à la sédition, déshonoré de det- 

■ 

tes, paré de scandales, prolongeant au delà de la 
jeunesse ces passions de princes, les chevaux, la 
table, le jeu, les femmes; souriant aux menées et 
aux discours tribunitiens de Fox, de Sheridan, de 

i 

Burke, et préludant à l’exercice du pouvoir royal 
par toutes les audaces d’un fils insoumis et d’un 
citoyen factieux. 

Le duc d’Orléans puisa ainsi le goût de la liberté 
dans la vie de Londres. 11 en rapporta en Francp les 
habitudes d’insolence contre la cour, l’appétit des 
agitations populaires, le mépris pour son propre 

m 

rang, la familiarité avec la foule, la vie bourgeoise 
dans le palais, et cette simplicité des habits qui, en 

i- 

enlevant à la noblesse française son uniforme et en 

rapprochant tous les rangs, détruisait déjà entre les 

citoyens les inégalités du costume. 

Livré alors exclusivement au soin de réparer sa 

fortune obérée, le duc d’Orléans construisit le Palais- 

Royal, Il changea les nobles et spacieux jardins dé 

son palais en un marché de luxe, consacré le jour 

au trafic, la nuit aux jeux, à la débauche; véritable 

sentine de vices bâtie au centre de la capitale ; œuvre 
IL lû 
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(le cupidité que les antiques mœurs ne pardonnè¬ 
rent pas à ce prince, et qui, adoptée peu à peu 
comme le Forum de l'oisiveté du peuple de Paris, 
devait devenir bientôt le berceau de la Révolution. 


Cette révolution s’avançait. Le prince l’attendait dans 
l’oisiveté, comme si la liberté du monde n’eùt été 


([ 11 ’une favorite de plus. 

Cependant sa haine connue contre la cour avait 


naturellement attiré dans 


sa familiarité tous ceux 


qui voulaient un renversement. Le Palais-Roval fut 

«J 

le centre élégant d’une conspiration, à portes ou¬ 
vertes, pour la réforme du gouvernement. La philo- 
Sophie du siècle s’y rencontrait avec la politique et 
la littérature. C’était le palais de l’opinion. Buffon y 
venait assidûment passer les dernières soirées de sa 


vie; Rousseau y recevait de loin le seul culte que 
sa fière susceptibilité permît à des princes; Franklin 
et les républicains d’Amérique, Gibbon et les ora¬ 
teurs de l’opposition anglaise, Griram et les philoso¬ 
phes allemands, Diderot, Sieyès, Sillery, Laclos, 
Suard, Florian, Raynal, La Harpe et tous lès pen¬ 
seurs ou les écrivains qui pressentaient le nouvel es¬ 


prit s y rencontraient avec les artistes et les savants 
célébrés. \'oltaire lui-méme, proscrit de Versailles 
par le respect humain d’une cour qui adorait son 
génie, y vint a son dernier voyage. Le prince lui 
présenta ses enfants, dont l’un règne aujourd’hui 
sur la France. Le philosophe mourant les bénissait, 
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comme ceux de Franklin, au nom de la raison et de 
la liberté. 



Ce n’est pas que ce prince eut par lui-même le 
sentiment des lettres et le culte de la pensée ; il avait 
trop cultivé ses sens pour être sensible aux délices de 
l’intelligence ; mais le sentiment révolutionnaire lui 
conseillait instinctivement de rallier toutes les forces 
qui pouvaient un jour servir la liberté. Promptement 
lassé de la beauté et de la vertu de la duchesse 


d’Orléans, il avait conçu pour une femme belle, spi¬ 
rituelle, insinuante, un sentiment qui n’enchaînait 
pas les caprices de son cœur, mais qui dominait ses 
inconstances et qui gouvernait son esprit. Celte 


femme, séduisante alors, célèbre depuis, était la 


comtesse de Sillery-Genlis, fille du marquis Ducret 
de Saint-Aubin, gentilhomme du Charolais, sans for¬ 


tune. Sa mère, jeune 

l’avait amenée à Paris, 

« 


et belle encore elle-même, 
dans la maison de M. de la 


Popelinière, financier célèbre, dont elle avait captivé 
la vieillesse. Elle élevait sa fille pour la destinée 
douteuse de ces femmes à qui la nature a prodigué 
la beauté et l’esprit, et à qui la société a refusé le 
nécessaire ; aventurières de la société, quelquefois 


élevées, quelquefois avilies par elle. 

Les maîtres les plus célèbres formaient .cette enfant 

à tous les arts de l’esprit et de la main ; sa mère la 

10 . 
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formait à l’ambition. La condition subalterne de 
cette mère chez son opulent protecteur formait sa 
fille à la souplesse et à Fadulation des illustres do¬ 
mesticités. A seize ans, sa beauté précoce et son ta¬ 
lent musical la faisaient déjà rechercher dans les 
salons; sa mère Ty produisait dans une publicité 
équivoque entre le théâtre et le monde. Artiste pour 
les uns, elle était fille bien née pour les autres ; elle 
séduisait tous les yeux, les vieillards mêmes ou¬ 
bliaient leur âge. M. de Buffon l’appelait « ma fille; » 
sa parenté avec madame de Montesson, veuve du ■ 
duc d’Orléans, la rapprochait de la maison du jeune 
prince. Le comte de Sillery-Genîis en devint amou¬ 
reux et l’épousa, malgré la résistance de sa famille. 
Ami et confident du duc d’Orléans, le comte de Sil- 
lery obtint pour sa femme une place à la cour de 
madame la duchesse d’Orléans. Le temps et son es¬ 
prit firent le reste. 

Le duc s’attacha à elle avec la double force de 
son admiration pour sa beauté et de son admiration 
pour la supériorité de son intelligence; elle affermit 
un des empires par l’autre. Les plaintes de la du¬ 
chesse outragée ne firent que change!’ le penclmnt du 
duc en obstination. Il fut dominé; il voMïfe’ho- 
norer de son sentiment, il le proclama enFffiSchant 
seulement à le colorer du prétexte de l’éducation de 
ses enfants. La comtesse de Genlis poursuivait à la 
fois l’ambition des cours, la doire des lettres : elle 
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écrivait avec élégance ces ouvrages légers qui amu¬ 
sent Toisiveté des femmes en égarant leur cœur sur 
des amours imaginaires. Les romans, qui sont pour 
rOccident ce que l’opium est pour les Orientaux, les 
rêves éveillés du jour, étaient devenus le besoin et 
l’événement des salons. Madame de Genlis en com¬ 
posait avec grâce, et elle les revêtait d’une certaine 
hypocrisie d’austérité qui donnait de la décence à 
l’amour; elle affectait de plus une universalité de 
sciences qui faisait disparaître son sexe sous les 
prétentions de son esprit, et qui rappelait dans sa 
personne ces femmes de l’Italie professant la philo¬ 
sophie un voile sur le visage. 

Le duc.d’Orléans, novateur en tout, crut avoir 
trouvé dans une femme le mentor de ses fils. Il la 
nomma gouverneur de ses enfants. La duchesse irri¬ 
tée protesta contre ce scandale; la cour se moqua, le 
public fut ébloui. L’opinion qui cède à celui qui la 
brave murmura, puis se tut; l’avenir donna raison 
au père ; les élèves de cette femme ne furent pas des 
princes, mais des hommes. Elle attirait au Palais- 
Royal tous les dictateurs de l’opinion. Le premier 
club de France se tenait ainsi dans les apparte¬ 
ments mêmes du premier prince du sang. La littéra¬ 
ture voilait au dehors ces conciliabules, comme la 
folie du premier Brntus voilait sa vengeance. Le duc 
n’était peut-être pas un conspirateur, mais il y eut 
dès lors un parti d’Orléans. Sieyès, l’oracle mysté- 
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rieiix de la Révolution, qui semblait la porter dans 
son front pensif et la couver dans son silence; le 
duc de Lauzun, passant des confidences de Trianon 
aux conciliabules du Palais-Royal; Laclos, jeune of¬ 
ficier d'artillerie, auteur d’un roman obscène, ca¬ 
pable au besoin d’élever l’intrigue romanesque jus¬ 
qu’à la conjuration politique; Sillery, aigri contre sa 
caste, irréconciiialile avec la cour, ambitieux mécon¬ 
tent, n’attendant plus rien que de rinconmi; d’au¬ 
tres hommes, enfin, plus obscurs mais non moins 
actifs, et servant d’échelons invisibles pour des¬ 
cendre des salons d’un prince dans les profondeurs 
du peuple ; les uns la tête, les autres les bras do 
l’ambition du duc, se donnaient rendez-vous dans 
ces conseils. On ne se marquait sans doute pas 
le but, mais on se plaçait sur la pente et l’on so 
laissait aller à sa fortune. La fortune, c’était une ré¬ 
volution. Le merveilleux, ce prestige des masses, 
qui est à l’imagination ce que le calcul est à la rai¬ 
son, ne manquait pas même au parti d’Orléans. Def^ 
prophéties, ces pressentiments populaires de la des¬ 
tinée ; des prodiges domestiques admis par la crédu¬ 
lité intéressée des nombreux clients de cette maison, 
annonçaient le trône prochain à un de ses princes. 
Ces bruits couraient dans le peuple ou d’eux-mêmes, 
ou par l’habile insinuation des partisans'de la mai¬ 
son d’Orléans. A la convocation des états-généraux, 
le duc n’avait pas hésité à se prononcer pour les ré- 
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formes les plus populaii'es; les instructions qu’il fit 
rédiger pour les électeurs de ses domaines furent 
l’œuvre de l’abbé Sieyès. Le prince lui-méme brigua 
le titre et le mandat de citoyen. Élu député de la 
nol)lesse de Paris à Crespy cl à Villers-Gotteréts, il 
choisit Crespy parce que les cahiers de ce bailliage 
étaient les plus patriotiques. A la procession des 
états-généraux, il laissa vide sa place parmi les 
princes et marcha au milieu des députés. Cette abdi¬ 
cation de sa dignité près du trône, pour se parer de 
sa dignité de citoyen, lui valut les applaudissements 
de la nation. 



La faveur publique pour lui était telle que, s’il ^ 
eût été un duc de Guise et que si Louis XVI eût été 
un Henri Hl, tes états-généraux auraient fini comme 
ceux de Blois par un assassinat ou par une usurpa¬ 
tion. Réuni au tiers état pour conquérir l’égalité et 
l’amitié de la nation sur la noblesse, il fit le serment 
du Jeu de paume. Il se rangea derrière Mirabeau 
poui' désoltéir au roi. Nommé président par l’As¬ 


semblée nationale, il refusa cet lionneur, pour le 
laisser à un citoyen. Le jour où la destitution de 
M. Necker trahit les projets hostiles de la cour et 
où le peuple de Paris nomma d’acclamation ses 
chefs et ses défenseurs, le nom du duc d’Orléans 
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sortit le premier; la France prit, dans le jardin de 
son palais, les couleurs de sa livrée pour cocarde. 
A la voix de Camille Desmoulins, qui jeta le cri 
d’alarme dans le Palais - Royal, les attroupements 
se formèrent, Legendre et Freron les guidèrent; 
ils arborèrent le buste du duc d'Orléans avec ce- 
' lui de Necker, les couvrirent d’un crêpe noir et 
les promenèrent, tête nue, au milieu des citoyens 
silencieux. Le sang coula; le cadavre d’un des ci¬ 
toyens qui portaient les^bustes, tué par la troupe, 
servit d’étendard au peuple. Le duc d’Orléans fut 
ainsi mêlé, par son palais, par son nom, par son 
image, au premier combat et au premier meurtre de 
la liberté. C’en fut assez pour que sa main parut 
mouvoir partout les fils des événements. Soit dé¬ 
faut d’audace, soit défaut d’ambition, il ne prit ja¬ 
mais l’attitude du rôle que l’opinion lui assignait. Il 
ne parut pas alors pousser les choses au delà de la 
conquête d’une constitution pour son pays et du 
rôle d’un grand patriote pour lui-même. Il respecta 
ou il méprisa le trône. L’un ou l’autre de ces senti¬ 
ments le grandit aux yeux de l’histoire. Tout le 
monde était de son parti, excepté lui-même. 

Les hommes impartiaux en firent honneur à sa mo¬ 
dération, les révolutionnaires en firent honte à son 
caractère. Mirabeau, qui cherchait un prétendant 
pour personnifier la révolte, avait eu des entrevues 
secrètes avec le duc d’Orléans ; il avait tâté son 
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ambition pour juger si elle irait jusqu’au trône. Il 
s’était retiré mécontent : il avait trahi sa déception 
par des mots injurieux. Mirabeau avait besoin d’un 
conspirateur, il n’avait trouvé qu’un patriote. Ce 
qu’il méprisait dans le duc d’Orléans, ce n’était pas 
la méditation d’un crime, c’était le refus d’être son 
complice. Il n’attendait pas tant de scrupules. Il s’en 
vengea en appelant ce désintéressement du trône la 
lâcheté d’un ambitieux. 

La Fayette haïssait d’instinct dans le duc d’Or¬ 
léans un rival d’influence. Il accusait le prince de fo¬ 
menter des troubles qu’il se sentait impuissant à ré¬ 
primer. On prétendait avoir vu le duc d’Orléans ainsi 
que Mirabeau mêlés aux groupes d’hommes et de 
femmes et leur montrant du geste le château. Mira¬ 
beau se défendit par le sourire du mépris. Le duc 
d’Orléans démontra plus sérieusement son innocence. 
Un assassinat en tuant le roi ou la reine laissait vivre 


la monarchie, les lois du royaume et les princes hé¬ 
ritiers du trône. Il ne pouvait y monter que sur cinq 
cadavres placés par la nature entre son ambition'et 
lui. Ces échelons de crime ne l’auraient conduit qu’à 
rexécration de la nation et auraient lassé même les 
assassins. De plus, il démontrait par de nombreux 
et irrécusables témoignages qu’il n’était allé à Ver¬ 
sailles ni le 4 ni le 3 octobre. Parti de A'^ersailles 


le 3 après la séance de l’Assemblée nationale, il 
était revenu à Paris. Il avait passé la journée du 4 
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dans sou palais et dans ses jardins de Mousseaux. 
Le O il était reparti pour Mousseaux. Son .cabriolet 
ayant cassé sur le boulevard, il avait continué sa 
course à pied par les Cliamps-Élysées. Il avait passé 
la journée à Passy avec ses enfants et madame de 
Genlis. Il avait soupe à Mousseaux avec son intimité 
et couché encore à Paris. Ce n’était que le fî au ma¬ 
tin, qu’instruit des événements de la veille, il était 
parti pour Versailles, et que sa voiture avait été ar¬ 
retée au pont de Sèvres par le cortège qui portait les 
tètes coupées des gardes du roi. Si ce n’était pas la 
conduite d’un prince du sang qui vole au secours 
de sou roi et qui se place au pied du trône entre le 
souverain menacé et le peuple, ce n’était pas non 
plus celle d’un usurpateur audacieux qui tente la 
révolte par l’occasion'et qui présente au moins au 
peuple un crime tout fait. 

La conduite de ce prince ne fut qu’une expecta¬ 
tive, soit qu’il ne voulut recevoir la couronne que 
de la fatalité des événements et sans tendre la main 
vers sa fortune, soit qu’il eût plus d’indifférence 
((ue d’ambition pour le rang suprême, soit eiitin 
qii it ne voulût pas mettre sa royauté comme une 
iialte sur la route de la liberté, qu’il aspirât sin¬ 
cèrement à ta république, et que le titré de premier 
citoyen d’une nation lihi'c lui parût plus grand que 
le titre de roi. 
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Néanmoins J peu de temps ajirès les journées des 
O et G octolire, La Fayette'voulut rompre la liaison 
(lu duc d’Orléans et de Mirabeau. I! résolut d’éloi¬ 
gner. à tout prix, ce prince de la scène, et de le 
forcer, par une contrainte morale ou |>ar la terreur 
d’un procès pour crime d’État, à s’exiler à Londres. 
Il fit entrer le roi et la reine dans ce plan en les 
alarmant sur les complots du prince et en leur mon¬ 
trant en Ini un compétiteur du tixme, La Fayette di¬ 
sait un jour à la reine que ce prince était le seul 
liomme sui' qui le soupçon d’une si'haute ambition 
put tomber. — a Monsieur, lui répondit la reine en 
» le regardant avec une affectation d’incrédulité, 

O 

» est-il donc nécessaire d’étre prince pour prétendre 
» à la couronne? — Du moins, madame, répliqua 
» le général, je ne connais que le duc d’Orléans qui 
» en voulut. » J.a Fayette présumait trop de l’ambi¬ 
tion du prince. 

YlII. 

Mirabeau, découragé des hésitations et des scru¬ 
pules du duc d’Orléans, et .le trouvant au-dessous 
ou au-dessus du crime, le rejeta comme un com¬ 
plice d’ambition méprisé, et cherelia à se rappro¬ 
cher de La Favette. *Cclui-ci, qui n’avait que la 
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force armée, mais qui sentait dans Mirabeau toute 
la force morale, sourit à l’idée de ce ditumvirât qui 
leur assurait l’empire. Il y eut des entrevues se¬ 
crètes à Paris et à Passy entre ces deux rivaux. La 
Fayette, repoussant toute idée d’usurpation au pro¬ 
fit d’un prince, déclara à Mirabeau qu’il fallait re¬ 
noncer à tout complût criminel contre la reine, si 
l’on voulait s’entendre avec lui. — « Eh bien! gé- 


» néral, répondit Mirabeau, puisque vous le voulez, 
>) qu’elle vive! Une reine humiliée peut être utile; 
» mais une reine égorgée n’est bonne qu’à faire 
» composer une mauvaise tragédie ! w Cette saillie 


atroce, qui prenait le sang d’nnc femme en plai¬ 
santerie, fut connue plus tard de la reine, qui la 
pardonna à Mirabeau, et n’empécha pas ses liaisons 


avec le grantl orateur. Mais le mot dut rester sur 

i 

le cœur de cette princesse comme un indice san¬ 
glant de ce qu’elle pouvait craindre. 

La Fayette, sûr de l’assentiment du roi et de la 
reine, appuyé sur l’indignation de la garde natio¬ 
nale, qui commençait à se lasser des factieux, osa 
prendre tout bas envers ce prince le ton d’un dic¬ 
tateur et prononcer contre lui un exil arbitraire 
sous les apparences d’une mission librement accep¬ 
tée. Il fit prier le duc d’Orléans de lui donner un 
rendez-vous.chez la marquise de Goigny, femme 
noble et spirituelle, attachée à La Fayette, et dans 
le salon de laquelle le duc d’Orléans se rencontrait 
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quelquefois avec lui. A la suite d’une conversation 
que les murs seuls entendirent^ mais dont les résul¬ 
tats peuvent donner le sens, et que I\Iirabeau, de 
qui elle fut connue, appelait Irès-impéneusè (Tun 
côté, trè&-^'ésignée de l’autre, il fut convenu que le 
duc d’Orléans partirait immédiatement pour Lon- 


Les amis de ce prince le firent changer de réso¬ 
lution dans la nuit. M en informa La Fayette par 
un billet. La Fayette lui indiqua un second rendez- 
vous, le somma de tenir sa parole, lui enjoignit de 
partir dans les vingt-quatre heures, et le conduisit 
chez le roi. Là, le prince accepta la mission fictive 
et promit de ne rien négliger pour déjouer en An¬ 
gleterre les complots des artisans des troubles du 
royaume, a Vous y ôtes plus intéressé que personne, 
)> lui dit La Fayette en présence du roi, car per- 
» sonne n’y est plus compromis que vous, a Mira¬ 
beau, instruit de cette oppression de La Fayette et 
de la cour sur l’esprit du duc d’Orléans, offrit au 
duc ses services, le tenta par les dernières séduc¬ 
tions du rang suprême. Le plan de son discours du 
lendemain àTAssemblce était déjà conçu. Tl dénon¬ 
cerait comme une conspii'ation du despotisme ce 
coup d’Etat contre un seul citoyen dans lequel la 
liberté de tous les citoyens était atteinte, « cette 
» violation de l’inviolabilité des représentants de la 
» nation dans l’exil transparent d’un prince du sang; 
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» il montrerait La Fayette se servant de la main 
» royale pour i'rapper ses rivaux de popularité, et 
n pour couvrir sa dictature insolente de la sanction 
» vénérable du chef de la nation et du chef de la 
» famille. » lUirabeau ne doutait pas du soulèvement 
de l’Assemblée contre une si odieuse tentative, et 
[U'omit aux amis du duc d’Orléans un de ees re^ 
tours d’o|)inion qui élèvent un homme plus haut 
que le rang d’où ii est tombé. Ces paroles, soutenues 
des sup[)lications de Laclos, de Siltery, de Lauzun, 
ébranlèrent une seconde fois la résolution du prince. 
11 vit de la lionte dans cet exil volontaire, où il 
n’avait vu d’abord que de la magnanimité. A la 
pointe du jour, il écrivit qu’îl ne partirait pas. 

La Fayette le fait appeler chez le ministre des 
allai )'es étrangères. Là le prince, vaincu de nou¬ 
veau , écrit à l’Assemblée une lettre qui détruit d’a¬ 
vance tout l’effet de la dénonciation de Jïirabcau. 
« Mes ennemis prétendent, dit le duc à La Fayette, 
» que vous vous vantez d’avoir contre moi des 
» preuves de complicité dans les attentats du 5 oc- 
» tobre?— Ce sont plutôt mes ennemis qui le disent, 
» lui répondit La Fayette ; si j’avais des preuves 
» contre vous, je vous aurais dtijà fait arrêter. Je 
» n’en ai pas, mais j’en cherche. » Le <liic d’Orléans 
partit. Neuf mois s’étaient écoulés depuis son re¬ 
tour. L’Assemblée constituante avait laissé sans autre 
tutelle que l’anarchie la constitution qu’elle venait 
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ile voter. Le désordre était dans le royaume; les 
premiers actes de l’Assemlilée législative annon¬ 
çaient riiésitation d’iin peuple ffui fait une halte sur 
une pente, mais qui la descendra jusqu’au fond. 


Les Girondins, dépassant du premier pas le parti 
des Barnave et des ï.ameth, indiquaient la volonté 
(te pousser la France sans préparation dans la ré¬ 
publique. Le duc d’Orléans, que son long séjour en 
Angleterre avait laissé rélléchir loin de l’entraîne- 
ment des événements et des factions, sentit son sang 

i 

de Bour])on parler en lui. Il ne cessa pas d’être pa¬ 
triote; mais il comprit (|ue le salut de la patrie, au 
moment d’une guerre imminente, n’était pas dans 
ranéantissement du pouvoir exécutif. Sans douUî 
aussi la pitié pour le roi et pour la reine se réveilla 
dans un cœur où la haine n’avait pas étoutfé toute 
générosité. Il se sentit trop vengé par les journées 
du 6 octobre, par l’humiliation du roi devant l’As¬ 
semblée, par les insultes quotidiennes de la popu¬ 
lace sous les fenêtres de Marie-Antoinette, et par 
les nuits sinistres de cette famille dont le palais 
n’était plus qu’une prison; peut-être aussi crai- 
gnait-i! pour lui-même l’ingratitude des révolu¬ 
tions. 

Il était parti pour l’Angleterre par contrainte ; il y 
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était resté par une appréhension réelle que son nom 
servît de prétexte à des agitations dans Paris. La¬ 
clos était venu de temps en temps à Londres pour 
tenter de nouveau l’ambition de l’exilé et lui faire 
honte d’une condescendance à La Fayette, que la 
France prenait pour lâcheté. L’orgueil du prince 
s’était soulevé à cette idée, il menaçait de repartir; 
les représentations de M. de La Luzerne, ministre de 
France à Londres, celles de M. de Boinville, aide- 
de-camp de La Fayette, et enfin sa propre pré¬ 
voyance avaient prévalu sur les incitations de La¬ 
clos. On en trouve la preuve dans ce billet de M. de 
La Luzerne trouvé dans l’armoire de fer parmi les 
secrets papiers du roi. « J’atteste, dit M. de La Lu- 
» zerne, que j’ai présenté à M. le duc d’Orléans 
)) M. de Boinville, aide-de-camp de M. de La 
» Fayette; que M. de Boinville a déclaré au duc 
)) d’Orléans qu’on était très-inquiet des troubles que 
» pourraient exciter, en ce moment dans Paris, des 
» malintentionnés qui ne manqueraient pas de se 
» servir de son nom pour troubler la capitale, et 
» peut-être le royaume, et qu’on le conjurait, par 
» ce motif, de retarder l’époque de son retour. M. le 
» duc d’Orléans, ne voulant en aucune manière 
» donner lieu ou prétexte à ce que la tranquillité 
» fût troublée, a consenti à différer son départ. » 
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Il partit enfin et fit d’inutiles démarches à son 
l’ctour pour être employé dans la marine. C’est dans 
CCS dispositions flottantes d’esprit que 3f. Bertrand 
de Mollevillo lui adressa, de !a part du roi, sa no¬ 
mination au grade d’amiral. Le duc d’Orléans alla 
remercier le ministre. Il ajouta : « Qu’il était heu- 
1 ) reux de la grâce que le roi lui accordait, parce 
)'> qu’elle lui fournirait l’occasion de faire connaître 
)) à ce prince ses sentiments odieusement calom- 
» niés. Je suis bien malheureux, poursuivit-il; on 
» s’est servi de mon nom pour des horreurs qu’on 


» m a imputées, on m en a cru coupanie parce que 
>1 j’ai dédaigné de me justifier. On jugera bientôt si 
)) ma conduite démentira mes paroles, w 
L’air de franchise et de loyauté, le ton signi¬ 
ficatif avec lequel le duc d’Orléans prononça ces 
mots, frappèrent le ministre violemment prévenu 
contre son innocence. Il demanda au pi'ince s’il con¬ 
sentirait à tenir directement au roi un lan 
consolerait son cœur et dont il craignait d’aifaiblir 
l’énergie en le transmettant. Le duc accueillit avec 


empressement ridée de voir le roi, si le roi daignait 
le recevoir. Il manifesta l’intention de se rendre, le 
lendemain, au cliateau.* Le roi, ^revenu pai', son 
ministre, attendit le prince et s’enferma longtemps 
seul avec lui. 
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Un écrit confidentiel de la main dn prince lai- 
même, et rédigé.d’abord pour justifier sa mémoire 
aux yeux de ses enfants et de ses amis, introduit 
dans les mystères de cet entretien. « Les démocrates 
)) outrés, dit le duc d’Orléans, ont pensé que je 
» voulais faire de la France une république; les ain- 
)) bitieux ont cru que je voulais, h force de popu- 
)) larité, forcer le roi à remettre l’administration du 
» royaume entre mes mains ; enfin les patriotes 
f> vertueux ont eu sur moi l’illusion même de leur- 
)) vertu : ils ont pensé que je m’immolais tout en- 
» tier à la chose publique. Les uns m’ont faitpu’e, 
» les antres meilleur que je ne suis. J’ai'suivi ma 
» nature, voilà tout. Elle me portait, avant tout, 
» vers la liberté. Je crus en voir l’image dans les 
n parlements, qui du moins en avaient le ton et 
» les formes. J’embr’assai ce fantôme de représen- 
)) tation. Trois fois je me sacrifiai pour ces parle- 
)> ments. Les deux pi’emièr’es fois, ce fut une eon- 
» viction de ma part ; la troisième, ce fut pour’ ne 
>> pas me démentir moi-même. J’avais été en An- 
î> gleterre, j’y avais vu la vraie liberté; je ne doutai 
» pas aux états-généraux que la Franco ne vouluI 
» la conquérir. A peine eus-je entrevu epte la Franc(' 
» aurait des citoyens, que je voulus être im de ces 
)> citoyens moi-même. Je fis légèrement tous les 
» sacrifices de rang et de privilège qui me sépar’aienl 
» de la nation. Ils ne me coutèi’ent rien. J’aspirai 
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» à être député; je le fus : je passai du côté du 

» tiers état J non par faction ^ mais par justice. Il 

» était, selon moi, impossible, dès ce moment, 

)> d'empécher la révolution de s’accomplir. Quelques 

» personnes autour du roi pensèrent autrement. On 

1 ^ 

» rassembla des troupes; elles entourèrent l’Assem- 


)) blée nationale. Paris se crut menacé et se souleva; 


» les gardes-françaises vivant au milieu du peuple 
)) suivirent le courant du peuple. On répandit qtie 
» mon or avait acheté ce régiment. Je dirai fran- 
» chement mon opinion. Si les gardes-françaises 


» s’étaient conduits autrement, c’est alors que j’au- 
)) rais cru qu’on les avait achetés ; car leur hostilité 
i> au peuple de Paris eût été contre nature. On porta 
» mon buste avec celui de M. Necker au 14 juillet! 


» Pourquoi? Parce que ce ministre des espérances 
)> publiques était adoré de la nation, et que mon 


)) nom se trouvait sur les.listes des députés à l’As- 
» semblée qui devaient, disait-on, être arrêtés avec 
» ce ministre par les troupes appelées autour de; 
» Versailles. Au milieu de ces événements si favo- 


» rables à un factieux, que fis-je pour en profiter? 

» Je me dérobai sans affectation aux regards du peii- 

» pie, je ne le flattai point sur ses excès, je me retirai 

» à ma maison de Mousseaux, j’y passai la nuit; le 

» lendemain, je me rendis sans suite à l’Assemblée 

» nationale à Versailles. Au moment plus heureux 

» où le roi se décida à se jeter dans les bras de 

11 . 
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» cette assemblée, je me refusai à faire partie de 
)) la députation de ceux de ses membres qui allaient 
» annoncer cette nouvelle à la capitale. Je craignis 
)} que quelques-uns de ces hommages, que la capi- 
» taie devait au roi seul, ne fussent détournés vers 
» moi. Môme conduite de ma part aux joui*nées 
)) d’octobre. Je m’absente pour ne pas ajouter un 
» élément de plus à la fermentation du peuple. Je 
)) ne reparais qu’avec le calme. Rencontré à Sèvres 
)) par les bandes peu nombreuses d’assassins qui 
)) rapportaient les têtes coupées des gardes du roi, 
» ces hommes se précipitent à la tête de mes che- 
» vaux, et l’un d’eux tire un coup de fusil sur mon 
» postillon. C'est moi, prétendu chef de ces hoin- 
)) mes, qui manque d’être leur victime ! Je ne dois 
» mou salut qu’à un poste de la garde nationale 
y> qui me donne une escorte jusqu’à Versailles, où 
>) je me rends chez le roi en réprimant les derniè- 
)> res clameurs du peuple dans la cour des Minis- 
» très. Je concours au decret qui déclare l’Assem- 
» blée inséparable de la personne du roi. C’est alors 
» que M. de La Fayette me demande un rendez- 
f vous et me témoigne, de la part du roi, son désir 
» de me voir m’éloigner de Paris, pour enlever tout 
» prétexte aux agitations populaires. Sur désor- 
)) mais du triomphe de la révolution accomplie , 
et ne redoutant pour elle que les troubles dont 
on pourrait vouloir entraver sa marche , j’o- 
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béis sans hésitation, ne demandant à mon départ 
d’antre condition que la permission de l’Assem¬ 
blée nationale. Elle l’accorda, je partis. Le peuple 
de Boulogne, remué par une intrigue qui peut se 
rattacher a moi, mais à laquelle je me suis mon¬ 
tré étranger, puisque je n’y cédai pas, voulut me 
retenir de force et s’opposa à mon embaix|uemcnt. 
Je fus attendri, je l’avoue; mais je ne cédai pas à 
celte violence de la faveur du peuple et je le ra¬ 
menai moi-méme au devoir. On abusa de ce 


voyage et de mon absence pour m’imputer, sans 
réfutation de ma part, les plus odieux attentats. 
J’avais voulu forcer le roi à fuir avec le dauphin 


de Versailles ; mais Versailles n’est pas la France. 
Le roi eût retrouvé son année et la nation hors 


de cette ville, et mon ambition aurait eu pour 
unique elî'et la gueiTe civile et ta dictature militaire 
donnée au roi. Mais le comte de Provence restait. 
IJ était rhérilier naturel du trône abandonné. II 


était populaire, il avait passé avec moi du côté 
des communes; j’aurais donc travaillé pour lui! 
Mais le coiîite d’Artois était en sûreté à l’étran¬ 


ger ; mais ses enfants étaient avec lui à l’abri de 
mes prétendus meurtres ! Ils étaient plus près du 
trône que moi! Quelle série de folies, d’absur¬ 
dités ou de crimes perdus ! Le peuple fi'ançais n’a. 
changé, par la Révolution, ni de sentiments ni de 
caractère. J’aime à croire que le comte d’Artois, 
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)) à croire que se rapprochant d’un roi qu’il chérit 
)) et dont il est tendrement aimé, d’un peuple à 
» l’amour duquel ses brillantes qualités lui donnent 
» tant de droits, il reviendra, après nos troubles 
» apaisés,.jouir de cette partie de son héritage, 
» l’amour que la nation la plus sensible et la plus 
n aimante a voué aux enfants d'Heiiri IV. » 


XL 

Ces raisons entrecoupées sans doute de quelques 
repentirs, fortiliées de ces larmes d’attendrisse¬ 
ment, de ces attitudes et de ces gestes plus persua¬ 
sifs que la parole, qui donnent tant de pathétique 
et tant d’émotion à de si solennelles explications, 
convainquirent sinon l’esprit, du moins le coeur du 
roi. Il excusa, il pardonna et il espéra. « .Te crois 
)) comme vous, dit-il encore tout attendri à son mi- 
» nistre, que le duc d’Orléans revient de bonne foi, 
» et qu’il fera tout ce qui dépendra de lui pour ré- 
» parer le mal qu’il a fait et auquel il est possible 
» qu’il n’ait pas autant de part que nous l’avons 
» cru, » 

Le prince était sorti de l’appartement du roi, ré¬ 
concilié avec lui-même et résolu de retirer plus que 
jamais son nom aux factieux. 11 avait peu de peine 
à sacrifier son ambition, car il en était dépourvu; 
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et quant à sa popularité, elle le quittait d’elle-mêinc’ 
pour se donner plus bas que lui. Il n’avait donc de 
sûreté et d’honneur que dans la constitu tion et au 
pied du trône. Son cœur T y portait comme son 
devoir. L’homme, dans Louis XVI, le touchait en¬ 
core plus que le roi. L’adulation et les l’essentimenls 
de cour perdirent tout. 

Le dimanche qui suivit cette réconciliation, le 
duc d’Orléans se présenta pour rendre ses hom¬ 
mages au roi et à la reine. C’étaient le jour et l’heure 
(.les grandes réceptions. La foule des courtisans rem¬ 
plissait les cours, les escaliers, les appartements des 
Tuileries; quelques-uns espérant encore des retours 
de fortune, d’autres venus des provinces et attirés 
autour cle leur malheureux maître par l’attrait de 
rinfortime et de la fidélité. A l’apparition inattendue 
du duc d’Orléans, dont la réconciliation avec le roi 
n’avait pas encore transpiré, l’étonnement et l’hor- 
j'eur assombrirent tous les visages. Un murmure 
d’indignation courut avec son nom dans les chu- 
cliotements ironiques. La foule s’ouvrit et s’écarta 
comme en répugnance d’nn contact odieux sur son 
passage. 11 chercha en vain un front accueillant ou 
respectueux dans tous ces fronts. En approchant de 
la cliaml)re du roi, des groupes de courtisans et de 
gar des lui barrèrent avec alfectation les portes en lui 
tournant le dos et en serrant les coudes ; rebuté de 
ce côté, il entra dans les appartements de la reine. 
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Le couvert était mis pour le dîner de la famille 
royale. —- Prenez garde aux plats! crièrent des voix 
outrageantes, comme si on eût vu entrer un empoi¬ 
sonneur public. Le prince indigné rougit, pâlit, crut 
reconnaître la haine de la reine et un mot d’ordre 
donné par le roi dans ces insultes. Il regagna l’escalier 
pour sortir du palais. De nouvelles huées, de nou¬ 
veaux outrages l’y poursuivirent. Du haut de la 
rampe qu’il descendait, on cracha sur ses habits el 
jusque sur sa tête. Des poignards l’auraient blessé 
moins cruellement que ces assassinats du mépris. Il 
était rentré apaisé, il sortit implacable. Il sentit 
qu’il n’avait de refuge contre la cour que les der¬ 
niers rangs de la démocratie. Il s’y précipita réso¬ 
lument pour y trouver la sûreté ou la vengeance. 

Informés bientôt de ces insultes, le roi et la reine, 
qui ne les avaient pas commandées, ne firent rien 
pour les réparer. Ils se sentirent secrètement flattés, 
peut-être, de la colère de leui’s familiers, de l’avi- 
lisseinent de leur ennemi. La reine avait la faveur 
légère et la haine imprudente. La bonté ne manquait 
pas au roi, mais la grâce. Un mot d’Henri IV aurait 
puni ces insulteurs et ramené le prince à ses pieds : 
il ne sut pas le dire; le ressentiment couva dans le 
silence, et la destinée s’accomplit. 
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XIÏ. 

Le duc d’Orléans franchit, ce jour-ïà, les Giron¬ 
dins, auxquels il ne tenait que par Péthion et par 
Brissot; il passa aux Jacobins. Il ouvrit son palais 
à Danton et à Barrère et ne se rencontra plus que 
dans les partis extrêmes, qu'il suivit sans hésiter ni 
reculer un seul jour, en silence, partout, Jusqu’à la 
république, jusqu’au régicide, jusqu’à la mort. 

XIII. 

Cependant les alarmes qu’inspiraient à la nation 
les armements de l’emiiereur, et la défiance que les 
Girondins semaient dans tous leurs discours contre 
la cour et contre les ministres agitaient de plus en 
plus la capitale. A chaque nouvelle communication 
de M. de Lessart, ministre des affaires étrangères, 
les cris de guerre et de trahison sortaient du parti 
de la Gironde. Fauchét dénonça le ministre. Bi'issof 
s’écria : « Le masque tombe ! notre ennemi est connu : 
» c’est l’empereur ! Les princes possessionnés en 
ï) Alsace, dont il feint de prendre la cause, ne sont 
» que les prétextes de sa haine; les émigrés eux- 
« mêmes ne sont que ses instruments. Méprisons 
» ces émigrés. C’est à la haute cour nationale seule 
» de nous faire justice de ces princes mendiants! 
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» Les électeurs de l’empire ne sont pas dignes non 
)) plus de votre colore. La peur les fait d’avance se 
)> prosterner à vos pieds. Un peuple libre n’écrase 

pas ses ennemis à genoux. Frappez à la tête! la 
)) tête, c’est l’empereur ! » 

Il communiqua son emportement à l’Assemblée. 
Mais Brissot, politique habile, conseiller profond de 
son parti, n’était pas une de ces voix sonores qui 
élèvent l’accent d’une 0[)inion jusqu’à la proportion 
d’une voix du peuple. Yergniaud seul avait ce don 
d’une urne oii se résume en passion et où résonne 
en éloquence tout un parti. Il s’élevait par la mé¬ 
ditation do riiistoire jusqu’aux scènes analogues de 
son temps, dans les temps antiques, et il donnait 
à ses paroles la hauteur et la solennité de tous les 
temps. 

« Notre révolution, dit-il dans la même séance, 
» a jeté l’alarme sur tous les trônes. Elle a donné 
» exemple de la destruction du despotisme qui les 
)) soutient. Les rois haïssent notre constitution parce 
» qu’elle rend les hommes libres et qu’ils veulent 
» régner sur des esclaves. Cette haine s’est mani- 
» lestée, de la part de l’empereur, par toutes les me- 
)) sures qu’il a prises pour nous inquiéter ou pour 
■ » fortifier nos ennemis et pour encourager les Fran- 
» çâis rebelles aux lois de leur patrie. Cette haine, 
)) il ne faut pas croire qu’elle cesse d’exister; mais 
)) il faut qu’elle cesse d’agir! Le génie veille sur nos 
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» frontières défendues par nos troupes de ligne, 
» par nos gardes nationales, moins encore {|ue par 
» l'enthousiasme de la liberté. La liberté! depuis 
» sa naissance, elle est l’objet d’une guerre cachée, 
» honteuse, qu’on lui fait dans son berceau môme. 
)) Quelle est donc cette guerre? Trois armées de 
» reptiles et d’insectes venimeux se meuvent et 
» rampent dans votre.propre sein. L’une est com- 
n posée de libellistes à gages et de calomniateurs 
» soudoyés ; ils s’cflbrcent d’armer les deux poii- 
n voîrs l’un contre l'autre en leur inspirant de rnu- 
)) tuelles défiances. L’autre armée, aussi dangereuse 
«sans doute, est celle des prêtres séditieux, qui 
)) sentent que leur Dieu s’en va, que leur puissance 
» s’écroule avec leur prestige, et qui, pour retenir 
)) leur empire, appellent la vengeance que la reli- 
» gion défend et prescrivent comme des vertus tous 


)) les crimes! La troisième est celle de ces financiei 


'S 


)) avides, de ces agioteurs, qui ne peuvent s’enri- 
)) cliir que de notre ruine; pour leurs spéculations 
)) égoïstes, la pros]>érité nationale serait leur mort, 
)ï notre mort serait leur vie! Ils sont semblables à 


J) ces animaux carnassiers qui attendent l’issue des 

* 

» combats pour dévorer les cadavres restés sur les 
champs de bataille (on applaudit). 

» Ils savent que vos préparatifs de défense sont. 
» ruineux, ils comptent sur le discrédit de votre tré- 
» sor, sur la rareté du numéraire. Ils comptent sur la 
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» lassitude de ces citoyens qui ont abandonné fem- 
)) mes, enfants, pour voler aux frontières, et qui les 
» abandonneront pendant que des millions, artifîcieu- 
» sement semés à rintérieur, susciteront des insurrec- 
)) lions où le peuple armé par le délire détruira lui- 
» même ses droits en croyant les défendre. Alors, 
y) Tempereur fera avancer une armée formidable 
» pour vous donner des fers. Voilà la guerre qu’on 
)) vous fait, voilà celle qu’on vous veut faire (on 
» applaudit longtemps). 

» Le peuple a juré de maintenir la constitution 
» parce qu’il sent en elle son honneur et sa libei'téj 
» mais si vous le laissez dans un état d’immobilité 
» inquiète, qui use ses forces dans l’attente et qui 
» épuise toutes nos ressources, le jour de cet épui- 
» sement ne sera-t-il pas le dernier de la constitu- 
» tion? L’état où l’on nous tient est un véritable état 
» d’anéantissement qui peut nous conduire à l’op- 
n probre ou à la mort (vifs applaudissements). Aux 
)) armes donc, citoyens! aux armes, hommes libres! 
» défendez votre liberté, assurez l’espoir de celle du 
» genre humain, ou bien vous ne méritez pas même 
» la pitié dans vos malheurs (les applaudissements 
«recommencent)! 

» Nous n’avons d’autres alliés que la justice éler- 
. )) nelie dont nous défendons les droits. Nous estnl 
» interdit cependant d’en chercher d’autres et d’in- 
)) téresser les puissances qui ' seraient menacées 
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» avec nous [)ar la rupture de Téquilibre de TEu- 
wrope? Non, sans doute; déclarez à l’empereur 
» que dès ce moment les traités sont rompus (bra- 
)) vos prolongés)! L’empereur les a rompus lui- 
» même. S’il hésite encore à vous attaquer, c’est 


)) qu’il n’est pas prêt! Mais il est démasqué. Fé- 
» licitez-vous! l’Europe a les yeux fixés sur vous; 
» api)renez-lui enfin ce que c’est que l’Assemblée 
n nationale de France! Si vous vous montrez avec 


)> la dignité qui convient aux représentants d’un 
)) grand peuple, vous aurez scs applaudissements, 
)) son estime, son appui. Si vous montrez de la 
» faiblesse, si vous manquez l’occasion que la Pro- 
» vidence vous donne de vous affranclnr d’une si- 
» tuation qui vous entrave, redoutez l’avilissement 
» que vous prépare la haine de l’Europe, celle de 
» la France, celle de votre siècle et de la postérité 
)> (on applaudit). 

» Mais faites plus : exigez que vos couleurs 
» soient respectées au-delà du*Khin; exigez que 
» l’on disperse vos émigrés. Je pourrais demander 
» qu’on les rende à leur patrie qu’ils outragent, 
J) pour les punir. Mais non! S’ils ont été avides de 
)) notre sang, ne nous montrons point avides du 
)>leur! 'leur crime est d’avoir voulu détruire leui' 
)> patrie; eh bien! qu’errants et vagalionds sur le 
» globe, leur punition soit de ne trouver de patrie 
)) nulle part (on applaudit)! Si l’empereur tarde 
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» de répondre à vos sommations, que tout délai 
» soit considéré comme un refus; que tout refus 
» de s’expliquer, de sa pai't, soit considéré comme 
» une déclaration de guerre! Attaquez pendant 
» que l’heure est pour vous. Si, dans la guerre de 
» Saxe, Frédéric eut temporisé, le roi de Prusse 
» serait en ce moment le marquis de Brandebourg. 

Il a attaqué, et la Prusse dispute aujourd'hui à 
» l’Autriche la balance de l’Allemagne qui a échappé 
» à vos mains ! 

)) Jusqu’ici vous n’avez sui vi que des demi-déter- 
» mi nations, et l’on peut appliquer à vos mesures 
)) le langage que tenait, en pareille circonstance, 
)) Démostliène aux Athéniens : — Vous vous con- 


» diiisez à l’égard des Macédoniens, leur disait-il, 

4 

» comme ces barbares qui combattent dans nos jeux, 
» à l’égard de leurs adversairc.s ; quand on les 
» au bras, ils portent la main au bras,; quand on 
» les frappe à la tête, ils portent la main à la tête; 
» ils ne songent à se défendre ([ue lorsqu’ils sont 



)) blessés, sans jamais penser à 


parer d’avance les 


» coups qu'on leur prépare. Philippe arme, vous 
» armez aussi ; désarme-t-il, vous posez les armes. 


«S’il attaque un de vos alliés, aussitôt vous en- 
» voyez une armée nombi'cusc au secours de cet 


9 


« alite; s’il attaque une de vos villes, aussitôt v 
« envoyez une armée nombreuse à la défense 

^ 4 

«cette ville. Désarme-t-il encore, vous désar 



























» de nouveau, sans vous occuper des moyens de 
» prévenir son ambition et de vous mettre à l’abri 
»de scs attaques. Ainsi vous êtes aux ordres de 
» votre ennemi, et c’est lui qui commande votre 
» armée. — 

» Et moi aussi, je vous dirai des émigrants : 
» Entendez-vous dire qu’ils sont à Goblentz, des 
» citoyens sans nombre volent pour les combattre. 
» Sont-ils rassemblés sur les bords du Rhin, vous 
» garnissez son cours de deux corps d’armée. Des 
» puissances voisines leur accordent-elles un asile, 
.') vous vous proposez d’aller les attaquer. Enten- 
» dez-vous dire, au contraire, qu’ils s’enfoncent 
» dans le nord de l’Allemagne , vous posez les ar- 
)> mes. Vous font-ils une nouvelle offense, votre 
» indignation éclate. Vous fait-on de belles pro- 

)) messes , vous désarmez encore. Ainsi ce sont les 

¥ 

» émigrés et les cabinets qui les soutiennent qui 
)) sont vos chefs et qui disposent de vous, de vos 
>) conseils, de vos trésors et de vos armées (on ap- 
» plaudit)! C’est à vous de voir si ce rôle humiliant 
» est digne d’un grand peuple. 

» Une pensée échappe en ce moment à mon cœur 
y> et je terminerai par elle. 11 me semble que les 
)> mânes des générations passées viennent se presser 
)') dans ce temple pour vous conjurer, au nom de 
» tous les maux que l’esclavage leur a fait éprouver, 
M d’en préserver les générations futures dont les 
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» destinées sont entre nos mains! Exaucez cette 
)) prière ! soyez à Tavenir une auti'e providence I 
» Associez-vous à la justice éternelle qui protège 
» les peuples! En méritant le titre de bienfaiteurs 
» de voti'e patrie, vous mériterez aussi celui de 
» bienfaiteurs du genre humain. » 

Les applaudissements prolongèrent longtemps dans 
la salle le retentissement de rémotion que ce dis^ 
cours avait porté dans tous les cœurs. Cest que Ver- 
gniaud, à Texemple des orateurs antiques, au lieu 
de refroidir son éloquence dans les combinaisons de 
la politique, qui ne parle qirà Tesprit, la trempait 
au feu d'une àme pathétique. Le peuple ne corn- 

a 

prend que ce qu’il sent. Les seuls orateurs pour lui 
sont ceux qui l’émeuvent. L’émotion est la convic¬ 
tion des masses. Yergniaud l’avait en lui et la com¬ 
muniquait à la foule. La conscience de travailler 
j)onr le Ijonheur du genre liumain, la perspective 
de la roconnaissaiice des siècles dormaient im noble 
orgueil à la France et une sorte de sainteté à la Ü- 
horté. C'est un des caractères de cet orateur, qu'il 
élevait presque toujours la Révolution ù lu hauteur 
d'un apostolat, qu'il étendait son patriotisme à la 
pi'oj)ortion de riiumanité tout entière, et qu’il ne 
passionnait et ivcntraînait le peuple que par ses 
vertus. De semblables paroles produisaient dans tout 
renipii-e des contre-coups auxquels le roi et son mi¬ 
nistère ne pouvaient résister. 
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XIV. 

D’ailleurs, on l’a vu, Vergniaud et ses amis avaient 
des intelligences dans le conseil. M. de Narbonne et 
les Girondins se rencontraient et se concertaient chez 
madame de Staël, dont le salon, tout retentissant 
des motions martiales, s’appelait alors le camp de la 
Révolution. L’abbé Fanchet, le dénonciateur deM. de 
Lessart, y puisait son ardeur pour le renversement 
de ce ministre. M. de Lessart, en amortissant au¬ 
tant qu’il le pouvait les menaces de la cour de Vienne 
et les colères de T Assemblée, s’efforçait de donner 
du temps à de meilleurs conseils. Son attachement 
loyal à Louis XVÏ et sa prévoyance sensée et réflé¬ 
chie lui faisaient voir dans la guerre non la restau¬ 
ration, mais rébranlement violent du trône. Dans ce 
choc de l’Europe et de la France, le roi devait être 
le premier écrasé. Homme de bien, l’attachement de 
M. de Lessart à son maître lui servait de génie. 
Obstacle aux trois partis qui voulaient la guerre, il 
fallait écarter à tout prix ce ministre de l’oreille du 
roi. II pouvait se couvrir, soit en se retirant-, soit 
en cédant à l’impatience de l’Assemblée. Il ne le 
voulut pas. Instruit de la terrible, responsabilité qui 
pesait sur sa tête, sachant que cette responsabilité 
c’était la mort, il brava tout pour donner au roi 
quelques jours de négociation de plus. Ces jours 
étaient comptés. 
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Léopold, ce prince pacifique et, philosophe, révo¬ 
lutionnaire s’il n’eût pas été empereur, avait tout 
tenté pour ajourner le choc des deux principes. Il 
ne demandait à la France que des concessions 
acceptables pour refouler félaii de la Prusse, de 
l’Allemagne et de la Russie, Le prince de Kaunitz, 
son ministre, ne cessait d’écrire à M. de Lessart 
dans ce sens; les communications confidentielles 


que le roi recevait de son ambassadeur à Vienne, 
le marquis de Noailles, respiraient le même esprit 
d’apaisement. Léopold voulait seulement que l’ordre 
rétabli en France et la constitution pratiquée avec 
vigueur par le pouvoir exécutif donnassent des ga¬ 
ranties aux puissances- monarchiques. Mais les der¬ 
nières séances de l’Assemblée, les armements de 

12 . 
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M, (le Narbonne, les accusations de Brissot j le dis¬ 
cours enflammé de Vergniaud, les applaudissements 
dont il avait été couvert commencèrent à lasser sa 
patience, et la guerre longtemps contenue s’échappa 
malgré lui de son cœur. « Les Français veulent la 
)) guerre, dit—il un jour a son cercle; ils lauiont, 
)) ils verront (j^ue Léopold le pacififjue sait étie guer- 
» rier quand l’intérét de ses peuples le lui coin- 

» mande. )) 

Les conseils de cabinet se multiplièrent à Vienne 


en présence de Tempereur. La Russie venait de si- 
■ gner la paix avec l’empire ottoman, elle était libre 
de se retourner du côté de la France. La Suède 


souillait la colère des princes. La Prusse cédait aux 
conseils de Léopold. L’Angleterre' observait, mais 
n entravait rien ; la lutte du continent devait ac¬ 
croître son importance. Les armements furent dé¬ 
cidés, et, le 7 février 1792, le traité définitif d’al¬ 


liance et de con(;ert fut signé à Berlin entre l’Autriche 
et la Prusse. « Aujourd’hui, écrivait Léopold à 
)) Frédéric-Guillaume, c’est la France qui menace, 
» qui arme, qui provoque. L’Europe doit armer. » 
Le parti de la guerre en Allemagne triomphait, 
a Vous êtes bien heureux, disait au marquis de 
» Rouillé rélecteur de Mayence, que les Français 
» soient les agresseurs. Sans cela, nous n’aurions 
» jamais eu la guerre ! » La guerre était 
dans les conseils, et Léopold espérait encore. Dans 
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une note otïicielle que le prince de Kaunitz remit au 
marquis de Noailles pour la communiquer au roi, 
ce prince tendit encore une main à la conciliation. 

if. 

M. de Lessart répondit conudentiellement a ces der¬ 
nières ouvertures dans une dépêche qu’il eut la 
loyauté de communiquer au comité diplomatique 
de l’Asseniblée, composé de Girondins. Dans cette 
pièce, le ministre palliait les reproches adressés à 
l’Assemblée par l’empereur. 11 semblait excuser la 

France plus que la justifier. Il confessait quelques 

■ 

troubles dans le royaume, quelques excès dans les 
clubs et dans la licence de la presse; il attribuait 
ces désordres à la fermentation produite par les ras¬ 
semblements d’émigrés, et à l’inexpérience d’un 
peuple qui essaie sa constitution et qui se blesse en 
la maniant. 

« L’indifférence et le mépris, disait-il, sont les 
» armes avec lesquelles il convient de combattre ce 
)) fléau. L’Europe pourrait-elle s’abaisser jusqu’à 
» s’en prendre à la nation française parce qu’elle 
y> recèle dans son soin quelques déclamateurs et 
)) quelques folliculaires, et voudrait-elle leur faire 
» l’honneur de leur répondre à coups de canon? » 

Dans une dépêche du prince de Kaunitz adressée 
à tous les cabinets étrangers, on lisait cette phrase ; 
« Les derniers événements nous donnent des espé- 
» rances; il paraît que la majorité de la nation fran- 
n çaise, frappée elle-même des maux qu’elle pré- 
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» parait, revient à des principes plus modérés, et 
w tend à rendre au trône la dignité et l’autorité, qui 
» sont l’essence du gouvernement monarchique. )> 
L’Assemblée garda le silence du soupçon. Ce soup¬ 
çon s’éveilla pendant la lecture de ces notes et con-^ 
fre-notes diplomatiques échangées entre le cabinet 
des Tuileries et le cabinet de Vienne. Mais à peine 
M. de Lessart fut-il descendu de la tribune et la 
séance fiit-elle levée, que les chuchotements de la. 
<léfiance se changèrent en une clameur sourde et 
unanime d’indignation. 


11 . 

Les Jacobins éelatèi’ent en menaces contre le mi¬ 
nistre et la cour perfides, qui, réunis en un comité 
«le trahison, qu’on appelait le comité autricliien, con¬ 
certaient dans l’ombre des Tuileries des plans con¬ 
tre-révolutionnaires, faisaient signe, du pied même 
du ti'one, aux ennemis de la nation, communi¬ 
quaient secrètement avec la cour de Vienne et lui 
dictaient le langage qu’il fallait tenir à la France 
pour l’intimider. Les Mémoires de Hardcnberg, mi¬ 
nistre de Prusse, publiés depuis, démontrent que 
(*es accusations n’étaient pas toutes des rêves de dé¬ 
magogues, et que dans des vues de paix au moins 
les deux cours s’elïbrcaient de combiner leur lan- 

V 

gage. I.a mise en accusation de M. de Lessart fui 
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résolue. Brissot, le chef du comité diplomatique et 
riiomme de la guerre, se chargea de prouver ses 
prétendus cj-imes. 

Le paî'ti constitutionnel abandonna >1. de Lessart 
sans défense à la liainc des Jacobins. Ce parti n’a- 
v^ait pas de soupçons; mais il avait une vengeance 
à exercer contre M. de Lessart. Le roi venait de 
congédier subitement M. de Narlionne, rival de ce 
ministre dans le conseil. Î\L de Nai'bonne, se sen¬ 
tant menacé, s’était fait écrire une lettre ostensible 
pai- M. de La Fayette. Dans cette lettre, M. de La 
Fayette conjurait, au nom de F armée, >L de Nar¬ 
bonne de restei’ à son poste tant que les périls de la 
patrie fy rendraient nécessaire. Cette démarche, 
dont iM. de Narbonne était complice, parut au roi 
une oppression insolente exercée sur sa liberté per¬ 
sonnelle et sur la constitution. La popularité de 
31. de Narbonne baissait à mesure que celle des Gi¬ 
rondins devenait plus audacieuse. IF Assemblée com¬ 
mençait à changer ses applaudissements en mur¬ 
mures quand il paraissait à la tribune; on Pen avait 
fait honteusement descendre quelques jours avant 
|j our avoir blessé la susceptibilité plébéienne, en fai¬ 
sant un appel aux membres les plus distingués de 
l’Assemblée. L'aristocratie de son rang perçait à tra¬ 
vers son uniforme. peuple voulait des liommes 
J'udes comme lui dans le conseil. Entre le loi ollénsé 
et les Girondins déliants, M. de Narbonne tomlia. Le 
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roi le destitua; il alla servir dans Puînée qu'il avait ■ 

* B 


oi'ganisee. 


■ i ‘ 


Ses amis ne cachèrent pas leur r<l^éiitiment. 31^ 
dame de Staël pei’dit en lui son idéal et son 
tion dans un seul homme; mais elle ne perdit pas 
l’espérance de reconquérir pour M. de Narbonne la 
confiance du roi et un grand rôle politique. Elle 
avait voulu en faire un Mirabeau, elle rêva d’en 
faire un Monk. De ce jour-là elle conçut l’idée d’ar- 
raclier le roi aux Girondins et aux Jacobins, de le 
faire enlever par M. de Narbonne et par les consti¬ 
tutionnels pour le placer au milieu de l’armée et 
pour le ramener par la force, écraser les partis ex- 
trêiiies et fonder son gouvernement idéal : une li¬ 
bellé aristocratique. Femme de génie, son génie 
avait les préjugés de sa naissance; plébéienne de 
cour, entre le trôné et le peuple il lui fallait des pa¬ 
triciens. Le premier coup porte à M. de Lessart partit 
de la main d’un homme qui fréquentait le salon de 
madame de Staël. 








ni 


Mais un coup plus inattendu et plus terrilde éclata 
sur M. de Lessart, le jour même où il se livrait ainsi 
à ses ennemis. On apprit à Paris la mort inopinée 
de l’empereur Léopold. Avec la vie de ce prince 
s’éteignaient les dernières lueurs de la paix : il ein- 
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porlait avec lui sa sagesse. Qui sait quelle politique 
allait sortir de son cercueil ! L’agitation des es- 

n 

f ils jeta la térreur dans ropinion : celte terreur se 
. angea en haine contre Tinfortuné ministre de 


Louis XVI. Il n’avait su, disait-on, ni profiter des 
dispositions pacifiques de Léopold, pendant que ce 
prince vivait, ni prévenir les desseins hostiles de 
ceux qui lui succédaient dans la direction de l’Alle¬ 
magne. Tout lui était accusation, même la fatalité et 
la mort. 


Au moment de cette mort, l’empire était prêt aux 
hostilités. De Baie à l’Escaut, deux cent mille hom¬ 
mes allaient se trouver en ligne. Le duc de Bruns¬ 
wick, ce héros en espérance de la coalition, était à 
Berlin, donnant ses derniers conseils au roi de Prusse 
et recevant ses derniers ordres. Bischoff\verder, gé¬ 
néral et confident du roi de Prusse, arrivait à Vienne 
pour concerter avec l’empereur le point et riieure 
des hostilités. A son arrivée, le prince de Kaunitz 
éperdu lui apprit la maladie soudaine de Tempe- 
rour. Le 2ï7, Léopold était en parfaite santé et don¬ 
nait audience à l’envoyé turc; le 28, il est à l’ago¬ 
nie. Ses entrailles se gonflent, des vomisssements 
convulsifs déchirent son estomac et sa poitrine. Les 
médecins, hésitant sur la nature des symptômes, se 
troublent ; ils ordonnent des saignées : elles parais¬ 
sent apaiser, mais elles énervent la force vitale d’un 
prince usé de luxure. Il s’endort un moment, les 
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médecins et les ministres s’éloignent; il se réveille 
(ians de nouvelles convulsions et expire sous les 
yeux d’un seul valet de chambre, nommé lirunetlL 
dans les bras de l’impératrice, qui vient d’accourir, 
La nouvelle de la mort de l’empereur, d’autant 
l)ltis sinistre qu’elle était moins attendue, se répandit 
en un instant dans la ville; elle surprenait l’empire 
dans une crise. Les terreurs sur la destinée de l’Al¬ 


lemagne se joignaient à la pitié sur le sort de l’im^ 
pératricc et de ses enfants : le palais était dans la 
confusion et dans le désespoir; les ministres sentaient 
le pouvoir tout à coup évanoui dans leurs mains; les 
grands de la cour, n’attendant pas qu’on eût attelé 
leur carrosse, accouraient à pied au palais dans le 
désordre de réfonnement et de la douleur ; les san¬ 
glots retentissaient dans les vestibules et sur les es¬ 


caliers qui menaient aux appartements de l’impéra¬ 


trice. A ce moment cette princesse, sans avoir eu 
le temps de revêtir ses habits de deuil, appai'ut tout 
en larmes, entourée de ses nombreux enfants et les 
conduisant par la main devant le nouveau roi des 
Romains, lils amé de Léopold ; elle s’agenouilla 
et implora sa protection pour ces orphelins. Fran¬ 
çois I*', confondant ses sanglots avec ceux de sa 


mère et de ses frères, dont l’un n’avait pas plus de 
(juatre ans, releva l’impératnce, embrassa les enfants 


et leur promit d’étre [}Our eux un autre père. 
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IV. 


Cependant cette catastrophe semblait inexiilicable 
aux hommes de l'art, les politiques y soupçonnaient 
un mystci’e et le peuple parlait de poison ; ces bruits 
d’empoisonnement n’ont été ni confirmés ni démen¬ 
tis par le temps. L’opinion la plus probable est que 
le prince, acharné au plaisir, avait fait, pour ex¬ 
citer en lui la nature, un usage immodéré de dro¬ 
gues qu’il composait lui-meme, et que sa passion 
pour les femmes lui rendait nécessaires quand ses 
loi 'ces physiques ne réponliaient pas à l’insatiable 
ardeur de son imagination. Lagusius, son médecin 
ordinaire, qui avait assisté à l’autopsie du cudavre, 
alïirmait le poison. Qui l’aurait donné? Les Jacobins 
et les émigrés se renvoyaient le crime : ceux-là Fau- 
l’aient conimis pour se déi>arrasscr du chef armé de 
rem pire, et pour jeter ainsi Fanarchie dans la fédé¬ 
ration de l’Allemagne dont l’empereur était le lien ; 
ceux-ci auraient frappé dans Léopold le prince plii- 
losophe qui pactisait avec la France et qui retardait 
la guerre.. On parlait d’une femme remarquée par 
Léopold au dernier bal masqué de la cour. -Cette in¬ 
connue, à la faveur de son déguisement, lui aurait 
pi'ésenté des bonbons empoisonnés sans qu’on put 
retrouver la main qui lui avait'oiïcrt la mort. D’au¬ 
tres accusaient la belle Florentine donna Livia, sa 
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maîtresse, instrument, selon eux, du fanatisme de 
quelques prêtres. Ces anecdotes sont les chimères de 
l’étonnement et de la douleur ; les peuples ne veu¬ 
lent rien voir de naturel dans les événements qui 
ont une si immense portée sur leur destinée. Mais 
les crimes collectifs sont rares; les opinions désirent 
des crimes, elles ne les commettent pas, Nul n’ac¬ 
cepte pour tous Texécration d’un forfait qui ne pro¬ 
fite qu’à son parti. Le crime est personnel comme 
l’ambition ou comme la vengeance ; il n’y avait ni 
amlntion ni vengeance autour de Léopold, il n’y 
avait que quelques jalousies de femmes. Ses atta¬ 
chements mômes étaient trop multipliés et trop fu¬ 
gitifs pour allumer dans Tâme de ses maîtresses une de 
ces passions qui s’arment du poison ou du poignard. 
Il aimait à la fois donna Livia, qu’il avait amenée 
.avec lui de Toscane, et qui était connue de l’Europe 
sous le nom de la belle Italienne ; la Prokache, jeune 
Polonaise ; la charmante comtesse de Walkenstein, 
d’autres encore d’un rang inférieur. La comtesse de 
Walkenstein était depuis quelque temps sa maî¬ 
tresse déclarée ; il venait de lui donner un million 
en obligations de la banque de Vienne ;• il l’avait 
môme présentée à l’impératrice ,• qui lui pardonnait 
ses faiblesses pourvu qu’il n’accordât pas sa con- 
fiance politique, que jusque-là il lui avait réservée. 
II poussait la passion des femmes jusqu’à un vérita¬ 
ble délire; il faudrait remonter jusqu’aux époques 
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les plus honteuses de Pcmpire romain pour trouver 
dans la cour des empereurs des scandales compa¬ 
rables à ceux de sa vie. Son cabinet ressemblait à 
un lieu infâme, c’était un musée obscène. On y 
trouva après sa mort une collection d’étoffes précieu¬ 
ses, de bagues, d’éventails, de bijoux et même jus¬ 


qu a cent livres de fard superfin, destiné à réparer le 
désordre des toilettes des femmes qu’il y amenait. 
Les traces de ses débauches firent rougir l’impéra¬ 
trice lorsqu’elle en fit l’inventaire en présence du 
nouvel empereur. « Mon fils, lui dit-clle, vous avez 
» devant vous la triste preuve des désordres de votre 
)) père et de mes longues afflictions ; ne vous souve- 
» nez que de mon pardon et de ses vertus. Imitez ses 
» grandes qualités, mais gardez-vous de tomber dans 
» ses vices, pour ne pas faire rougir à votre tour 
» ceux qui auront à scruter dans votre vie. » 

Le prince dans Léopold était supérieur à l’homme. 
Il avait essayé le gouvernement philosophique en 
Toscane; cet heureux pays bénit encore sa mémoire. 
Son génie n’était pas à la proportion d’un plus vaste 
empire. La lutte que lui proposait la Révolution fran¬ 
çaise le forçait à saisir la direction de l’Allemagne; 
il la saisit avec mollesse. Il opposa les temporisations 
de la diplomatie à rincendie des idées nouvelles; ii 
fut le Fabius des rois. Donner du temps à la Révo- 


tion, c’était lui assurer la victoire. On ne pouvait la 

P 

vaincre que par surprise, et l’étouffer que dans son 
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premier foyer. Elle avait le génie des peuples pour 
négociateur et pour complice ; elle avait pour armée 
sa popularité croissante. Ses idées lui recrutaient les 
princes, les peuples, les cabinets; Léopold aurait 
voulu lui faire sa part, mais la part des révolutions 
c’est la conquête de tout ce qui s’oppose à leurs prin¬ 
cipes. Les principes de Léopold pouvaient se conci¬ 
lier avec la Révolution. Sa puissance, comme arbi¬ 
tre de rAUemagne, ne pouvait se concilier avec la 
puissance conquérante de la France. Son rôle était 
double, sa situation était fausse. Il mourut à propos 
pour sa gloire; iî paralysait l’Allemagne, il amortis¬ 
sait l’élan de la France. En disparaissant entre les 
deux, il laissait les deux principes s’entre-choquer 
et la destinée s’accomplir. 


Y. 

L’opinion, déjà agitée par la mort de Léopold, 
reçut un autre contre-coup par la nouvelle de la mort 
tragique du roi de Suède; il fut assassiné la nuit du 
16 au 17 mars 1792 dans un bal masqué. La mort 
semblait atteindre, coup sur coup, tous les ennemis 
de la France. Les Jacobins vovaient sa main dans 
toutes ces catastropbes ; ils s’en vantaient même par 
l’organe de leurs plus effrénés démagogues, mais 
ils proclamaient plus de crimes qu’ils n’en commet- 
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taient : ils n’avaient que leurs vœux dans tous ces 
assassinats. 

Gustave, ce héros de la conti'e-révolution, ce 
chevalier de l’aristocratie, ne périt que sous les coups 
de sa noblesse. Prêt à partir pour l’expédition qu’il 
méditait contre la France, il avait assemblé sa diète 
poui’ assurer la tranquillité du royaume pendant soit 
absence. Sa vigueur avait compriTné les mécontents; 
cependant on lui annonçait comme à César que les 
ides de mars seraient une époque critique pour sa 
destinée. Mille indices révélaient une trame; le bruit 
de son prochain assassinat était répandu dans toute 
l’Allemagne avant que le coup eût été frappé. Ces 
rumeurs sont le pressentiment des crimes qu’on mé¬ 
dite ; il échappe toujours queîqvic éclair de l’àme des 
conspirateurs : c’est à cette lueur qu’on aperçoit 
l’événement avant qu’il soit accompli. 

Le roi de Suède, averti par ses nombreux amis, 
qui le suppliaient de se tenir sur scs gardes, répondit 
comme César que le coup une fois reçu était moins 
douloureux que la crainte perpétuelle de le recevoir, 
et qu’il ne pourrait plus lîoii’e même un verre d’eau 
s’il prêtait l’oreille à tous ces avertissements ; il lu'a- 
vait la mort et se prodiguait à son peuple. 

Les conjurés avaient fait plusieurs tentatives inu¬ 
tiles pendant la durée de la diète : le Iiasard avait 
sauvé le roi. Depuis son retour à Stockholm, ce 
prince allait souvent passer la journée seul à son 
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château de Haga, à une Jieue de la capitale. Trois des 
conjurés s’étaient approchés du château à cinq heures 
du soir, pendant une soirée sombre d’hiver, armés 
de carabines; ils avaient épié le roi, prêts à faire 
feu sur lui. L’appartement qu’il occupait -était au 
rez-de-chaussée ; les flambeaux allumés dans la ])i- 


bliothèque marquaient leur victime à leurs coups. 
Gustave, revenant de la chasse, se déshabilla, s’assit 
dans sa bibliothèque et s’endormit dans son fauteuil 
à quelques pas de ses assassins. Soit qu’un bruit de 
pas leur donnât l’alarme, soit que le contraste solen¬ 
nel du sommeil de ce prince sans défiance avec la 
mort qui le menaçait attendrît leurs âmes, ils recu¬ 
lèrent cette fois encore, et ne révélèrent cette cir¬ 
constance que dans leur interrogatoire, après l’assas¬ 
sinat. Le roi reconnut ta vérité et la précision des 
circonstances. Ils étaient prêts à renoncer à leur 
projet, découragés par une sorte d’intervention di¬ 
vine et par la lassitude de porter si longtemps en 
vain leur complot, quand une occasion fatale vint 
les tenter avec plus de force et les décider au meur¬ 
tre du roi. 


VL 

On donnait un bal masqué à l’Opéra, le roi devait 
s’y trouver; ils résolurent de profiter du mystère du 
déguisement et dn désordre d’une fête pour y frap- 
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j)er sans montrei' la main. Un peu avant le bal, ie 
roi sûiipait avec un petit nombre de favoris. On lui 
remit une lettre, il l’ouvrit et la lut en plaisantant, 
puis il la jeta sur la table. L’auteur anonyme de cette 
lettre lui disait qu’il n’était ni l’ami de sa personne 
ni l’approbateui- de sa politique, mais qu’en ennemi 
loyal il croyait devoir l’avertir de la mort qui le me-- 
naçait. Il lui conseillait de ne point aller au bal; ou, 
s’il croyait devoir s’y lendre, il l’engageait à se dé- 
fter de la foule qui se pressei-ait autour de lui, parce 
que cet attroupement autour de sa personne devait 
être le prélude et le signal du coup qui lui serait 
porté. Poui’ accréditer auprès du roi T avertisse ment 
qu’il lui donnait, il lui rappelait dans ses moindres 
circonstances son costume, ses gestes, son attitude, 
son sommeil dans sou appartement de Haga pendant 
la soirée où il avait cru se reposer sans témoin. De 
tels signes de reconnaissance devaient frapper et in¬ 
timider l’esprit de ce prince; son âme intrépide lui 
fit braver non ravei'tisscment, mais la mort : il se 
leva et alla au bal. 


VU. 

A peine avait-il parcouru la salle, qu’il fut en¬ 
touré, comme on le lui avait prédit, par un groupe 
de personnes masquées, et sépare comme par un 

mouvement machinal de la foule des officiers qui 
II. 13 
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raccomj[)agnaient. A ce moment une main invisible 
lui tira par derrière im coup de pistolet chargé à 
mitraille. Le coup l’atteignit dans le liane gauche au- 
dessus de la hanche; Gustave lléchit dans les bras 
du comte d’Armsfeld, son favori. Le bruit de l’arme, 
la fumée de la poudre, les cris : au feu/ qui s’élevè¬ 
rent de partout, la confusion qui suivit la chute du 
roi, l’empressement réel ou simulé des personnes 
qui se précipitaient pour le relever favorisaient la 
dispersion des assassins; le pistolet était tombé à 
terre. Gustave ne perdit pas un moment sa présence 
'd’esprit, il ordonna qu’on fermât les portes de la 
salie et qu’on fît démasquer tout le monde. Trans¬ 


porté par ses gardes dans son appartement attenant à 
l’Opéra, il y reçut les premiers soins des médecins; 
il admit en sa présence quelques-uns des ministres 
étrangers, il leur parla avec la sérénité d’une âme 
ferme. La douleur meme ne lui inspira pas un sen¬ 
timent de vengeance ; généreux jusque dans la mort, 
il demanda avec inquiétude si l’assassin avait été ar¬ 
reté. On lui répondit qu’il était encore inconnu.. 


« Ah ! Dieu veuille, dit-il, qu’on ne le découvre 
» pas ! » 

Pendant qu’on donnait au roi les premiers soins 
et qu’on le transportait dans son palais, les gardes 
postés aux portes du bal faisaient démasquer les as¬ 
sistants, les interrogeaient, prenaient leurs noms, 
visitaient leurs liabits. Rien de suspect ne fut décou- 
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vert. Quatre des principaux conjurés, hommes clt^ 
la première noblesse de Stockholm, avaient réussi à 


s’évader de la salle dans la première confusion pro¬ 
duite par le coup de pistolet et avant qu’on eût songé 
à fermer les portes. Des neuf confidents ou complices 


du crime, huit étaient déjà sortis sans avoir éveillé 
aucun soupçon; il n’en restait plus qu’un dans la 
salle, affectant une lenteur et un calme garants de 


sou innocence. 


tl sortit le dernier de la salle; il leva son masque 
devant l’officier de police, et lui dit en le regardant 
avec assurance : « Quant à moi, monsieur, j’espère 
» que vous ne me soupçonnerez pas. » Cet homme 
était l’assassin. 


On le laissa passer; le crime n’avait d’autres in¬ 
dicés que le crime lui-méme, un pistolet et un cou- 
ttiau aiguisé en poignard, trouvés sous les masques 
et sous les fleurs sur le plancher de l’Opéra. L’arme 
seule révéla la main. Un armurier de Stockholm re¬ 


connut le pistolet et déclara l’avoir vendu peu de 
temps avant à un gentilhomme suédois, ancien offi¬ 
cier dés gardes, Ankastroem. On trouva Ankastroem 
chez lui, ne songeant ni à se disculper ni à fuir. Il 
reconnut l’arme et le crime. Un jugement injuste, 
selon lui, et à l'occasion duquel cependant le roi lui 


avait fait grâce de la vie, l’ennui de fexistence don! 


il voulait illustrer et utiliser la fin au profit de sa 
()atne, l’espoir s’il réussissait d’une récompense na- 
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tionale digne de l’attentat lui avaient, disait-il, in¬ 
spiré ce projet. 11 en revendiquait pour lui seul la 
gloire ou l’opprobre. Il niait tout complot et tous 
complices. Sous le fanatique il masquait le conjuré. 

Ce rôle fléchit au bout de quelques jours sous la 
vérité et sous le remords, fl déroula le complot, iî 
nomma les coupables, il confessa le prix du crime. 
C’était une somme d’argent qu’on avait pesée rixdalc 


par rixdale contre le sang de Gustave. Ce plan, conçu 
depuis six mois, avait été déjoué trois fois, par le 

r 

hasard ou par la destinée : à la diète de Jessen, à 
Stockholm et à Haga. Le roi tué, tous les favoris de 


son cœur, tous les instruments de son gouvernement 
devaient être immolés à la vengeance du sénat et à 
la restauration de l’aristocratie. On devait promenei* 
leurs tètes, au bout de piques, dans les rues de la ca¬ 
pitale à rimitation des siq)plices populaires de Paris. 
Le duc de Sudermanie, frère du roi, devait être sa¬ 
crifié, Le jeune roi, livré aux conjurés, leur servi¬ 
rait d’instrument passif pour rétablir l’ancienne con¬ 
stitution et pour légitimer leur forfait. Les principaux 
complices appartenaient aux premières familles de 
la Suède; la honte de leur puissance perdue avait 
avili leur ambition jusqu’au crime. C’était le comte 
de Ribbiug, le comte de Horn, le baron d’Erensward 
et enfin le colonel Lilienhorn. LiÜenhorn, comman¬ 
dant des gai'des, tiré de la misère et de l’obscurité 
par la faveur du roi, élevé au premier grade de 
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l’ar'mée et aux preiiiières intimités ilu palais, avoua 
son ingratitude et son crime : séduit, confessa-t-il, 
par rambition de commander, pendant le trouble, 
les gardes nationales de Stockholm. Ce rôle de La 
Fayette à Paris lui avait paru J idéal du citoyen et 
du soldat. TI n’avait pu résister à l’éblouissement de 
cette perspective. A demi engagé dans le complot, il 
avait essayé de le rendre impossible tout en le mé¬ 
ditant. C’était lui qui avait écrit au roi la lettre ano¬ 
nyme où on avertissait ce prince de l’attentat man¬ 
qué à Haga et de celui qui le menaçait dans cette 
fête ; d’une main il poussait l’assassin, de l’autre il 
retenait la victime. Gomme s’il eût ainsi préparé 

lui-même une excuse à ses remords après le forfait 
consommé. 

Le jour fatal il avait passé la soirée dans les ap¬ 
partements du roi, il Hii avait vu lire la lettre, il 
l’avait suivi an ba! ; énigme du crime, assassin mi¬ 
séricordieux, l’àme ainsi partagée entre la soif et 
l’horreur du sans de son bienfaiteui'. 


VIII. 

Gustave mourut lentement, il voyait la mort s’ap¬ 
procher ou s’éloigner tour à tour avw la même in¬ 
différence ou avec la même résignation ; il l’eçut sa 


c-oui”, 



entretint avec ses amis, il se réconcilia 


même avec les adversaires de son gouvernement, 
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qui ne cachaient point leur opposition, mais qui ne 
poiissi^uHt pas leur ressentiment aristocratique jus- 
qu’à'l'âssassinat. « Je suis consolé , dit-il au comte 
)) de Brahé, un des plus grands seigneurs et un des 
}) chefs des mécontents, puisque la mort me fait re- 
)) trouver en vous un ancien ami. » 

II-veilla jusqu’à la fin sur le royaume. 11 nomma 
le duc de Sudermanie régent, il institua un con¬ 
seil de régence , il nomma Armsfeld , son ami, 
gouverneur militaire de Stockholm, il enveloppa ie 
jeune roi, âgé de treize ans, de tous les appuis qui 
Iioiivaient affermir sa minorité. Il prépara le passage 
d’un règne à l’autre, il arrangea sa mort pour qu’elle 
ne fut un événement que pour lui seul. « Mon fils, 
)) écrivait-il quelques heures avant d’expirer, ne sera 
)) majeur qu’à dix-huit ans , mais j’espère qu’il sera 
» roi à seize. » Il présageait-ainsi à son successeur 
la précocité de courage et de génie qui l’avait fait 
régner lui-méme et gouverner avant le temps. Il dit 
à son grand-aumonier en se confessant : « Je ne crois 
» pas porter de gi'ands mérites devant Dieu, mais 
» j’emporte du moins la conscience de n’avoir vo- 
» lontairement fait de mal à personne. » Puis ayant 
demandé un moment de repos pour reprendre des 
forces avant d'embrasser pour la dernière fois sa fa¬ 
mille, il dit adieu en souriant à son ami Bergenstiem : 
et, s’étant endormi, il ne se réveilla plus. 

Le prince royal, proclamé roi, monta le même 
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jour sur le trône. Le peuple, que Gustave avait 
alTranclu du Joug du sénat, jura spontanément de 
défendre ses institutions dans son fds. lî avait si 
bien employé les jours que Dieu lui avait laissés 


entre Tassassiiiat et la mort, que rien ne périt de 
lui que lui-méme, et que son ombre parut conli- 

mier de régner sur les Suédois, 

» 

Ce prince n’avait de grand que t’àme, et de beau 
([ue les yeux. Petit de taille, les épaules fortes, les 
lianclies mal attachées, le front bizarrement mo¬ 
delé, le nez long, la bouche large, la grâce et la 
vivacité de sa physionomie couvraient toutes ces 
imperfections de la forme et faisaient de Gustave un 
des hommes les plus séduisants de son royaume; 
l’intelligence, la bonté, le courage ruisselaient de 
ses yeux sur ses traits. On sentait l’homme, on 


admirait le roi, on devinait le héros; il y avait du 
cœur dans son génie comme chez tous les véri¬ 
tables grands hommes. Instruit, lettré, éloquent, il 
appliquait tous ces dons à l’enqjîre ; ceux qu’il 


avait vaincus par le courage, il les conquérait par 
la générosité, il les charmait par sa parole. Ses dé¬ 


fauts étaient le .faste et la volupté, il assaisonnait la 
gloire de ces plaisirs et de ces amours qu’on accuse 
et qu’on pardonne dans les héros; il avait les vices 
d’Alexandre, de César et de Henri IV. La ven¬ 
geance d’un infâme amour fut pour quelque chose 
<laiis la conjuration qui le frappa; il ne lui manqua, 
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pour ressembler à ces grands lioninies, (jue leur 
fortune. 


Presque enfant, il s'était arraclié à la tutelle de 
rarislocratie ; en émancipant le trône, il avait éman¬ 
cipé le peuple. A la tète d’une armée recrutée sans 
trésors et qu’il disciplina par F enthousiasme, il con¬ 
quit la Finlande et jnarcha de victoire en victoiie 
SU!’ Saint-Pétersbourg. Arreté dans son triomphe 
par une insurrection de ses officiers, enferme dans 
sa tente par scs gardes, il leur avait échappé par la 
fuite, il avait couru au secours d’une autre partie 
(le son royaume envahie par les Danois. Vainqueuî' 
encore de ces ennemis acharnés de la Suède, la 
reconnaissance de la nation lui avait rendu son 
armée repentante j il ne s’etait vengé qu’en lui ra¬ 


menant la fortune. 

Il avait tout vaincu au dehors, tout pacifié au 
dedans; il n’avait plus qu’une ambition, désinté- 
i-essé de tout, excepté de la gloire : venger la cause 
abandonnée de Louis XVI, et airaclier à ses per¬ 
sécuteurs une reine qu’il adorait de loin. Ce rêv(' 
nw^me était d’un héros; il n’eut qu’un tort : son 
génie fut plus vaste que son empire ; l’héroïsnu' 
disproportionné aux moyens fait ressembler le grand 
homme à l’aventurier et transforme les grands des¬ 
seins en chimères. Mais rhistoire ne juge pas comme 
la fortune, c’est le cœur plus que le succès qui fail 
le héros; ce caractère romanesque et aventureux 



















































































(lu génie de Gustave n’en est pas moins la gran¬ 
deur de l’âme inquiète et agitée dans la petitesse do 
la destinée. Sa mort fit pousser un cri de joie aux 
Jacobins, ils déifun'ent Ankastroem ; mais l’explo¬ 
sion de leur joie, en apprenant la fin de Gustave, 
traliit le peu de sincérité de leur mépris pour cel 
ennemi de la Révolution. 



Ces deux obstacles enlevés, rien ne retenait plus 
la France et l’Europe que le faible cabinet de 
Louis XYI. L’impatience de la nation, l’ambitioir 
des Girondins et le ressentiment des constitutionnels 


blessés dans M. de Narbonne se réunii-ent pour ren- 
^erser ce cabinet : Brissot, Vergniaud, Guadei, 
t^ondorcet, Gensonné, Péthion, leurs amis dans 
l’Assemblée, le conciliabule de madame Roland, 
leurs séides aux Jacobins flottaient entre deux 


ambitions également ouvertes à leur a:cnie : briser 

■t-,' 

le pouvoir ou s’en emparer. Brissot leur conseilla 
ce dernier parti. Plus versé que les jeunes orateui’s 
de la Gironde dans la politique, il ne comprenait 
pas la Révolution sans gouvernement. L’anarchie, 
selon lui, ne perdait pas moins la liberté que la 


monarchie. Plus les événements étaient grands, 
plus la direction leur était nécessaire. Placé désarmé 


sur le premier plan de l’Assemblée et de l'opinion, 
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le pouvoir s’ofïrait à eux, il l'allait le saisir : une 
fois entre leurs mains, ils en feraient, selon les con¬ 
seils de la fortune et selon la volonté du peuple, une 
monarchie ou une république. Prêts à tout ce qui 
les laisserait régner sous le nom du roi ou sous le 
nom du peuple, ces conseils plaisaient à des hommes 
qui sortaient à peine de robscnrité et qui, sé<luits 
par la facilité de leur fortune, la saisissaient à son 
premier sourire. Les hommes qui montent vite 
jn-ennent aisément le vertige. 

Toutefois, une profonde politique se révéla, dans 
('6 conseil secret des Girondins, par le choix des 
hommes qiiTls mirent en avant et quhls présentèrent 
pour ministres au roi. Brissot montra en cela la 
[jatience dhine ambition consommée. Il inspira sa 
[irudence à Vergniaud, à Pétliion, à Guadet, à Gen- 
soniié, à tous les hommes éminents de son parti. Il 
resta avec eux dans le demi-jour près du pouvoir; 
mais, en dehors du ministère projeté, il voulut 
(àter l’opinion par des hommes secondaires qu’on 
pouvait désavouer et sacrifier au besoin, et se tenir 
<în réserve avec les premières têtes des Girondins-, 
soit pour appuyer, soit pour renverser ce faible 
ministère de transition, si la nation commandait 
des mesures plus décisives. Brissot et les siens 
étaient ainsi prêts à tout, à diriger comme à rem- 
])lacer le pouvoir; ils étaient maîtres et ils n’étaient 
pas responsables. On reconnaissait les disciples de 
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Machiavel à cette tactique des hommes d’État* De 
plus, en s’abstenant d’entrer dans le premier cabi¬ 
net, iis restaient populaires, ils conservaient à FAs- 
semblée et aux Jacobins ces voix puissantes qui 
auraient été étouflees dans le ministère : cette po¬ 
pularité leur était nécessaire pour lutter contre Ro¬ 
bespierre, qui marchait de près sur leurs pas et 
(]ui se serait trouvé à la tete de Fopinion s’ils la lui 
avaient abandonnée. En entrant aux aifaii’es, ils 
airectaient pour ce rival plus de mépris qu’ils n’en 
avaient; Robespierre balançait seul leur influence 
aux Jacobins. Les vociférations de Billaud-Va- 
rennes, de Danton, de ColloLd’Herbois ne les alar¬ 
maient pas, le silence de Robespierre les inquié¬ 
tait : ils l’avaient vaincu dans la question de la 
guerre ; mais l’opposition stoïque de Rol)espierre et 
l’élan du peuple vers la guerre ne l’avaient pas dé¬ 
crédité. Cet homme avait retrempé sa force dans 
l’isolement. L’inspiration d’une conscience solitaire 
et ■ incolTuptihie était plus forte que l’entraînement 
de tout un parti. Ceux qui ne l’approuvaient pas 
’admiraient encore : il s’était rangé de côté pour 
laisser passer la guerre ; mais l’opinion avait tou¬ 
jours les yeux sur lui, on eût dit qu’un instinct 
.secret révélait au peuple que cet homme était lui 
seul un avenir. Quand il marchait, on le suivait; 
quand il ne marchait plus, on l’attendait r les Gi¬ 
rondins étaient donc condamnés par la prudence à 
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se défier-de cet homme et k rester dans l’Assemblée 
entre leur ministère et lui. Ces précautions prises, ils 
cherchèrent autour d’eux quels étaient les hommes 
bien mils par eux-memes et bien inféodés à leur 
parli dont ils pouvaient faire des ministres; il leur 
fallait des instruments et non des maîtres, des 
séides attaches .à,.leur fortune qu’ils pussent tourner 
à leur arc ou contre le roi ou contre les Jacobins, 

J" ^ 

■■‘■grandir sans crainte ou précipiter sans remords, lis 
les cherchèrent dans l’obscurité et crurent les avoir 
trouvés dans Clavière, dans Roland, dans Dumon- 
riez, dans Lacoste et dans Duranlon; ils ne s’étaient 

' fl 

trompés que d’un homme. Dumouriez se trouva le 
ffénie d’une circonstance caché sous l’habit d’un 
aventurier. 


X- 

Les rôles ainsi préparés et madame Roland aver¬ 
tie de l’élévation prochaine de son mari, les Giron¬ 
dins attaquèrent le ministère dans la personne (le 
M. de Lessart à la séance du 4 0 mars. Brissot lut 
contre ce ministre un acte d’accusation habilement 
et perfidement tissu où les apparences présentées 
pour des faits et les conjectures données pour des 
preuves jetaient sur les négociations de M. de 
Lessart tout fodieux et toute ^Pcriminalité d’iiiu' 
trahison. TI propose le décret d’accusation contre 
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le ministre des alfaires étrangères. L’Assemblée se 
tait ou on applaudit. Quelques membres, sans dé¬ 
fendre le ministre, demandent que l’Assemblée se 
donne le temps de la réflexion et afïécle au moins 
l’impartialité de la justice. « Hâtez-vous! s’écrie 
))Isnard; pendant que vous délibérez, le traître 
» fuit peut-être. — J’ai été longtemps juge, répond 
» Boulanger, je n’ai jamais décrété si légèrement 
)) la peine capitale, m Vergniaud, qui voit l’Assem¬ 
blée indécise, s’élance deux fois à la tribune pour 
combattre les excuses et les temporisations du côté 
droit, Becquet, dont le sang-froid égale le courage, 
veut tourner le danger et demande le renvoi au 
comité diplomatique, Vergniaud craint que l’heure 
n’échappe à son parti. « Non, non, dit-il, il ne faut 
» pas de preuves pour rendre un décret d’accusa- 
» tion; des présomptions suflisciit. Il n’est aucun 
» de nous dans i’esf>rit duquel la lâcheté et la per- 
» lîdie qui caractérisent les actes du ministre n’aient 
» produit la plus vive indignation. N’est-ce pas lui 
» qui a gardé pendant deux mois dans son porte— 

» Icuilie le décret de réunion d’Avignon à la France! 

» et le sang versé dans cette ville, les cadavres 
)) mutilés de tant de victimes ne nous demandent-ils 
» pas vengeance contre lui? Je vois de cette tribune 
» le palais où des conseillers pervers trompent le 
» roi que la con^l^tion nous lionne, forgent les 
)) fers dont ils veulent nous enchaîner, et ourdissent 
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» les trames qui doivent nous livrer à la maison 
)) d’Autriclie (la salle retentit d’applaudissements 
» forcenés). Le jour est arrivé de mettre un terme 
)) à tant d’audace, à tant d’insolence, et d’anéantir 
)) enfin les conspirateurs. L’épouvante et la teiTeiir 
)) sont souvent sorties dans les temps antiques de 
» ce palais fameux au nom du despotisme ; qu elles 
» y rentrent aujourd’hui au nom de la loi ( les 
« applaudissements redoublent et se prolongent); 
» qu’elles y pénètrent (oiis les cœurs ; que tous 
» ceux qui riiabilent sachent que la constitution 
» ne promet l’inviolabilité qu’au roi, qu’ils ap-- 
)> prennent ((ue la loi y atteindra tous les coii- 
» pables, et qu’il n’y sera pas'une seule tête con- 
» vaincue d’étre criminelle qui puisse échapper à 
» son glaive. » 

Ces allusions à la reine, qu’on accusait de diriger 
le comité autrichien; ces paroles menaçantes adres¬ 
sées au roi, allèrent retentir jus(|ue dans le cabinet 

* I 

de ce prince et forcer sa main a signer la nomi¬ 
nation du ministère girondin. C’était ainsi une ma¬ 
nœuvre (le parti exécutée, sous les apparences de 
l’indignation et de l’improvisation, du haut de la 
tribune; c’était plus, c’était le premier signe fait par 
les Girondins aux hommes du âO juin et du 10 août. 
L’acte d’accusation fut emporté, et de Lessart en¬ 
voyé à la cour d’Orléans, qui tîe le rendit qu’aux 
égorgeurs de Versailles. Il pouvait s’enfuir; mais sa 
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fuite eût été interprétée conti-e le roi. Il se plaça 
généreusement entre ta mort et son maître, innoceni 
(le tout crime, excepté de son amour pour lui. 

Le roi sentit (ju’il n’y avait plus cju’iin degré entre 


Pabdication et lui : c’était de prendre son ministère 
parmi ses ennemis, et de les intéresser au j)ouvoir 
en le remettant entre leurs mains/II, céda au temps, 
il embrassa son ministre, il demanda aux Girondins 


de lui en imposer un autre. Les Girondins s’en étaient 
déjà sourdement occupés. On avait fait, au nom de 
ce parti, des ouvertures à Roland dès la fin de fé¬ 
vrier. « La cour, lui disait-on, n’est pas éloignée 
» de prendre des ministres jacobins : ce n’cst pas 
» par penchant, c’est par perfidie. La confiance 
» qu’elle feindra de leur donner sera un piège. Elle 
» voudrait des hommes violents pour leur imputer 
n les excès du peuple et le désordre du royaume; il 
» faut tromper ses espérances perfides et lui donner 
» des patriotes fermes et sages. On songe à vous. » 


XI. 

P 

Roland, ambition aigrie dans l’obscurité, avait 
souri à ce pouvoir qui venait venger sa vieillesse. 
Brissot lui-même était venu chez madame Roland le 
2-1 du même mois, et, répétant les mêmes paroles, 
lui avait demandé le consentement formel de son 
mari. Madame Roland était ambitieuse, non de puis- 
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sance, mais de gloire. La gloire n’édaire que les 
hauteurs. Elle désirait ardemment y faire monter son 
mai'i. Elle répondit en femme qui avait prédit l’évé- 
jiement et que la fortune ne surprend pas. « Le far- 
)) deau est lourd, dit-elle à Brissot, mais le sm- 
)) tiinent de ses forces est grand chez Roland; il en 
» puisera dé nouvelles dans la conhance d’étre utile 
« à la liberté et à son pays. » 

Ce choix fait, les Girondins jetèrent les yeux sur 
Lacoste, commissaire-ordonnateur de la marine, 
.homme de bureau, esprit limité par la règle, mais 
cœur honnête et droit, échappant aux lâchons par 
la candeur de son àme. Jeté dans le conseil pour 
être le surveillant (,1e son maître, il y devint natu¬ 
rellement son ami- Duranton, avocat de Bordeaux, 
fut appelé à la justice. Les Girondins, dont il était 
connu, se parèrent de son honnêteté et comptèrent 
sur sa condescendance et sur sa faiblesse. Aux fi- 
uances Brissot destina Glaviore, économiste géne- 
vois, expulsé de son pays, parent et ami de Brissot, 
rompu à l’intrigue, rival de Necker, grandi dans le 
cabinet de j\îirabeau pour élever un rival contre ce 
ministre des finances odieux à .Mirabeau. Homme 
du reste sans préjugés républicains et sans princi¬ 
pes monarchitiucs, ne cherchant dans la Révolution 
qu’un rôle, et pour qui le dernier mot de tout était : 
parvenir. Son esprit, indilTérent à tous les scru¬ 
pules, était au niveau de toutes les situations et à 
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la hauteur de tous les partis. Les-Giroadius, ncuCs 


aux affaires, avaient l)esoin d’honmies spéciaux à 
la guerre et aux finances, qui fussent pour eux des 
instruments de gonvcT-ucment. Clavièrc en était un. 


A la guerre ils avaient de Grave, par lequel le roi 
avait remplacé Narbonne; de Grave, qui, des rangs 
sul)altcrnes de l’aiinée, venait d’étre élevé au mi¬ 


nistère de la guerre, avait des afTiuités avouées 


avec les Girondins. Ami de Gensonné, de Ver- 
gniaud, de Guadet, de Brissot, de Danton môme, 
il espérait en eux pour sauver à la fois la constitu-. 


tion et le roi. Dévoué à riin et à rautre, il était 


le nœud qui s’efforçait d’unir les Girondins à la 


rovauté. Jeune, 

7 

Constitutionnel, 


il avait les illusions de son âge. 
il avait la sijicorité de sa convic¬ 


tion; mais faible, maladif, plus pronqjt à entrepren- 
dr-e que ferme à exécuter, il était de cos hommes 


provisoires {|ui aident les événements à s’accomplir 
et qui ne les embarrassent pas quand ils sont ac- 



Mais le princi])al ministre, celui entre les mains 
duquel allait reposer le sort de la patrie et se résu¬ 
mer toute la politique des Girondins, c’était le mi¬ 
nistre des affaires étrangères, destiné à remplacer 
l’inlortuné de Lessart. La rupture avec l’Europe était 


l’affaire la plus urgente de ce parti ; il lui fallait un 
homme qui dominât le roi, qui déjouât les trames 
secrètes de la cour, qui connût le mystère des ca- 
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binets européens, et qui par son habileté et sa réso¬ 
lution sut à la fois forcer nos ennemis à la guerre, 
nos amis douteux à la neutralité, nos partisans se- 
(irets à notre alliance. Ils cherchaient cet homme. 
Ils l’avaient sous la main. 
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Diiinouriez réunissait tontes les conditions d’avi- 
(lace, de dévouement à leur cause et d'habileté que 
désiraient les Girondins, et cependant homme se¬ 
condaire et presque inconnu jusque-là, il n’avaît de 
fortune à espérer que de leur fortune. Son nom 
n’oflusquerait point leur génie, et s’il se montrait 
insuffisant ou rebelle à leurs projets, ils le brise¬ 
raient sans crainte et l’écraseraient sans pitié. 
Brissot, l’oracle diplomatique de la Gironde, était 
évidemment le ministre définitif qui devait gou¬ 
verner un jour les relations étrangères, et <fui en 
attendant gouvernerait d’avance sous le nom de 
Du mouriez. 

Les Girondins avaient découvert Dumouriez dans 
l’obscurité d’une existence jusque-là subalterne, par 

H, 
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rintermédiaire de Gciisonné. Gensonné avait eu Du- 
mouriez pour coltègiie dans la mission que rAsscni- 
l)]ée constituante lui avait donnée d’aller examiner 


!a situation des départements de TOucst, agités déjà 
par le pressentiment sourd de la guerre civile et pat¬ 
ios premiers troubles religieux. Pendant cette mis¬ 
sion, qui avait duré plusieurs mois, les deux corn- ’ 
missaircs avaient eu de fréquentes occasions d’é¬ 


changer leurs pensées les plus intimes sur les grands 
événements qui agitaient en ce moment les esprits. 
Leurs cœurs s’étaient pénétrés. Gensonné avait re¬ 
connu avec tact, dans son (’ollcgue, un de ces génies 

* ^ - y 

retardés par les circonstances et‘voilés par l obscu- 
rité de leur sort, qu’il suffit d’exposer au grand jour 
de l’action puljli([uc pour les faire briller de tout 
l’éclat dont-la nature et l’étude les ont doués; il 


avait senti de près aussi dans cette àine ce ressort 
de caractère assez fort pour porter l’action d’une 
Révolution, assez élastique pour se plier à toutes les 
difficultés des affaires. En un mot, Dumounez avait, 
an premier contact, exercé sur Gensonné cette sé¬ 
duction, cet ascendant, cet empire que la supéi-îo- 
rité qui se dévoile et qui s’abaisse ne manque ja¬ 
mais d’exercer sur les esprits auxquels clic daigne 
se révéler. 


("ette séduction, sorte de confidence du génie, 
était un des caractères de Dumourioz. C’est par elle 
qu’i! conquit plus tard les Girondins, le roi, la reine, 
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son armée, les Jacobins, Danton, Robespierre lui- 
niéme. C’est ce que les grands hommes appellent 
leur étoile, étoile qui marche devant eux et (pii leur 
prépare les voies : l’étoile de Dumouriez était la sé¬ 
duction; mais cette séduction olle-méme n’étaît ([ue 
l’entrainement de ses idées justes, pressées, rapi¬ 
des, dans l’orbite desquelles rincroyablc activité de 
son esprit emportait l’esprit de ceux qui récoutaient 
penser ou qui le voyaient agir. Gensonné, au retour 
de sa mission, avait voulu enrichir son parti de 
cet homme inconnu, dont il pressentait de loin la 
grandeur. Il présenta Dumouriez à ses amis de l’As- 
sembîéc, à Guadet, à Vergniaud, à Roland, à Brissot, 
à de Grave; îi leur-communiqua l’étonnemeut et la 
confiance que les doubles facultés de Dumouriez, 
comme diplomate et comme militaire, lui avaient 
insjurés à lui-méine. Il leur en parla comme du sau- 
viïur caché que la destinée préparait à la lilxu'té. JI 
les conjura de s’attacher cet homme, qui les gran¬ 
dirait on grandissant par eux. 

A peine curent-ils vu Dumouriez qu’ils l’uroni 
convaincus. Son esprit était électrique. Il frap})ai( 
a\ ant qu’on eut le temps de le discuter. Les Giron¬ 
dins le présentèrent à 'de Grave, de Grave au roi. 
Le roi lui proposa le ministère provisoire des at- 
laircs étrangères en attendant que ^l. de Lessart, 
envoyé à la haute cour, eut démontré son inno¬ 
cence à scs juges et pût reprendre la place qu’il lui 
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réservait dans son conseil. Dunioiiriez refusa ce nMe 
de ministre intermédiaire qui l’effaçait et l’affaiblis¬ 
sait devant tous les .partis en le rendant suspect à 
tous. Le roi céda cl Dnmouriez fut nommé. . 


II. 

L’histoire tloit s’arrêter un moment devant cet 
homme y ciui, sans avoir pris le nom de dictateur, 
résuma pentlant deux ans en lui seul la France ex¬ 
pi l'ante et exerça sur son pays la plus incontestée des 
dictatures : la dictature de son génie. Dnmouriez 
est du nombre de ces hommes qu’on ne dépeint pas 
sevdement en les nommant, mais dont les antécédents 
expliquent la nature ; qui ont dans le passé le secret 
de leur avenir, qui ont, comme Mirabeau, leur 
existence répandue dans deux époques, qui ont 
leurs racines dans deux sols et qu’on ne connaît 


qu’en les détaillant. 

Dnmouriez, fils d’un commissaire des guerres, 
était né à Cambrai en '1739; quoique sa famille 
habitât le nord de la France, son sang était méri¬ 
dional. Sa famille, originaire d’Aix en Provence, 
se retrouvait tout entière dans la lumière, dans la 
chaleur et dans la sensibilité de sa nature; on y 
sentait le ciel qui avait fécondé le génie de Mirabeau. 
Son père, militaire et lettré, l’éleva à la fois pour 
les lettres et poui‘ la guerre. Un de ses oncles, em- 
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ployé au ministère des auaires étrangères, le façonna 
de bonne heure à la diplomatie. Esprit puissant el 
souple à la fois, il se prêtait également à tout; aussi 
propre à raction qu’à la pensée, i! passait de I’uik' 
à Taulre avec complaisance selon tes phases de sa 
destinée. On sentait en lui la flexibilité du génie grec 
dans les temps mobiles de la démocratie d’Athènes. 
Ses études fortes tournèrent de bonne heure son es¬ 
prit vers riùstoire, ce poème des hommes d’action. 
Plutarque le nourrissait de sa mâle substance. Il se 
moulait sur les figures antiques dessinées à nu pai' 
cel historien, l’idéal de sa propre vie; seulement tous 
les rôles de ses divers gi’ands hommes lui allaient 
également. Il les prenait tour à tour et les réalisait 
dans ses rêves, aussi propre à reproduire en lui h' 
voluptueux que le sage, le factieux que le patriote, 
Aristippe que Thémistocle, Scipion que Coriolan. Il 
associait à ses études les exercices de la vie militaire, 
se façonnait le corps aux fatigues en meme temps 
que râme aux grandes pensées; également habite 
à manier l’épée et intrépide à dompter le cheval. 
Démosthène s’était fait par la patience un orgamï 
sonore avec une langue qui bégayait. Dumouriez, 
avec un tempérament faible et maladif dans son 
enfance, se faisait un corps pour la guerre. L’activité 
ambitieuse de sou âme avait besoin de se préparer 
son instrument. 
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III. 


Rebelle à la volonté de son père, qui le destinait 
aux bureaux de la guerre, la plume lui répugnait, 
il obtint une sous-lieutcnauce de cavalerie. II fit, 
comme aide-de-camp du maréchal d’Armentières, la 
campagne du Hanovre; dans la retraite, il saisit un 
drapeau des mains d’un fuyard, rallie deux cents 
cavaliers autour de lui, sauve une batterie de cinq 
pièces de canon, couvre le passage de rarmé.e. Resté 
presque seul à l’arrière-garde, il se fait un rempart 
du cadavre de son cheval et blesse trois hussards 
ennemis. Criblé de balles et de coups de sabre, la 
cuisse engagée sous le corps de son cheval, deux 
doigts de la main droite coupés, le front déchiré, 
les yeux brûlés d’un coup de feu, il combat encore 
et ne se rend prisonnier qu’au baron de Beker, 
<|iii le sauve et le fait porter au camp des Anglais. 

Sa jeunesse et sa sève le rétablissent au bout de 
deux mois. Destiné à se former à la victoire par 
l’exemple des défaites et de l’impéritie de nos géné¬ 
raux, il rejoint le maréchal de Souhise et le maréchal 
de Broglie et il assiste aux déroutes que les Français 
doivent à leur envieuse l'ivalité. 

A la paix ü va rejoindre son régiment en garnison 
à Saint-Lô. En passant à Pont-Audemer, il s’arrête 
chez une sœur de son père. Un amour passionné 
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pour une des filles de son oncle Ty retient. Cet 
amour, partagé par sa cousine et favorisé par sa 
tante, est combattu par son pèie. La jeune fille dés¬ 
espérée se réfugie dans un couvent. Dumouriez jure 
de l’en arracher; il s’éloigne; le cliagrin le saisit en 
route, il achète de l’opium à Dieppe, s’enferme dans 
sa chambre, écrit un adieu à son amante, un re¬ 


proche à son père et s’empoisonne ; la nature le 
sauve, le l'epentir le prend, il va se jeter aux ge¬ 
noux de son père et se réconcilie avec lui. 

A vingt-quatre ans, après sept campagnes, il ne 
l'apportait, de la guerre, que vingt-deux blessures, 
une décoration, le grade de capitaine, une pension 
de six cents livres, des dettes contractées au service 
et ramour sans espoir qui rongeait son- âme. Son 
ambition aiguillonnée par son amour lui fait chercher 
dans la politique cette fortune que la guerre lui 
refuse encore. 

II y avait alors à Paris nn de ces hommes énig¬ 
matiques-qui tiennent à la fois de l’intrigant et de 
riiomme d’Etat ; subalternes et anonymes, ils jouent 
sous le nom d’autrui des rôles cachés mais importants 
dans les aflaires. Hommes de police autant que de 

[lolitique, les gouvernements qui les emploient et qui 

/ 

les méprisent payent leurs services non eu fonctions 
mais en subsides. Manœuvres de la politique, on les 
salarie au jour le jour; on les lance, on les compro¬ 
met , on les désavoue, quelquefois même on les 
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emprisonne: ils soutirent tout, môme la captivité et 
le déshoiineui*, pour de l’argent. (]es hommes sont 
des choses à vendre, anxiiiielles leur talent et leur 
utilité met le prix : tels furent Linguet, Brissot, 
Mirabeau lui-meme dans sa jeunesse, tel était alors 
un certain Favier. 


Ce Favier, employé tour à tour par M. le duc de 
Clioiseul et par M. d’Argenson à rédiger des nié- 
moires diplomatiques, était consommé dans la con¬ 
naissance de l’Europe. Il était respion vigilant de 
tous les cabinets, il en savait les arrièi'e-pensées, il 
en devinait les intrigues, il les déjouait par des 
contre-mines dont le ministre des alfaires étrangères 
qui l’employait ne connaissait pas toujours le secret. 
Louis Xy, roi de petites pensées et de petits moyens, 
ne dédaignait pas de mettre Favier dans la confidence 
des trames qu’il ourdissait conti’e ses propios mi¬ 
nistres. Favier était rintermédiaire de la correspon¬ 
dance politique que ce prince entretenait avec le 
comte de Broglie, à l’insu et contre les vues de son 
caiiinet. Une telle confidence soupçonnée ])lus que 
connue des ministres, un talent d’écrivain distingué, 
des connaissances vastes en droit public, en histoire 
et eu diplomatie, donnaient à Favier un crédit sur 
l’administration et une influence sur les afl'aires très- 


supérieurs à son rôle obscur et à sa considération 
discréditée ; il était en quelque sorte le ministre des 
liantes intrigues de son temps. 
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IV. 


Duraout’iez, voyant ]es grandes voies de la fortune 
fermées devant lui, résolut de s'y jeter par les voies 
obliques; il s’atlaclia à Favier. Favier s’attacha à lui, 
et c’est dans ce commerce de ses j)remièrcs annécis 
que Diimouricz contracta ce caractère d’aventure el 
de témérité qui donna toute sa vie à son héroïsme 
et à sa politique quelque chose d’iialhje comme 

h 

rintrigue cl d’inconsidéré comme le coup de main. 
Favier l’initia aux secrets des cours et engagea 
Louis XY et le duc de Choiseul à employer les talent? 
de Dumouriez dans la diplomatie et dans la guerre 
à la fois. 

C’était le moment où le grand patriote corse Paoli 

s’efforçait d’arracher son pays à la tyj’annie de la 

république de Gènes, et d’assurer à ce peuple une 

indépendance dont il olï'rait tour à tour le patronage 

à l’Angleterre et à la France. Arrivé à Gènes, Du- 

■ 

mouriez entreprend de déjouer à la fois la république, 
l’Angleterre et Paoli, il se lie avec des aventuriers 
corses, conspire contre Paoli, fait une descente dans 
l’ile, qu’il appelle à l’indépendance, et réussit à 
demi. Il se jette dans une felouque pour venir ap¬ 
porter au duc de Choiseul les renseignements sur la 
nouvelle situation de la Corse, et implorer le secours 
de la France. Retardé [)ar une tempête, ballotté 
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j>lusieiii's semaines sur les côtes d’Afrique, il arrive 
trop tard à Marseille, le traité de la France avec 
Genes était signé; il descend à Paris chez son ami 
Favier. 

1 

Favier lui conhe qu’il est chargé de rédiger un 
mémoire pour démontrer au roi et aux ministres la 
nécessité de soutenir la république de Gènes contre 
les indépendants corses ; que ce mémoire lui a été 
demandé secrètement par l’ambassadeur de Gènes 
et par une femme de chambre de la duchesse de 
Grammoiit, sœur favorite du duc de Ghoiseul, in¬ 
téressée ainsi que les frèi'es de la Dubarry dans 
les fournitures de l’armée; que cinq cents louis sont 
pour lui le prix de ce mémoire et du sang des 
Corses; il offre une part de l’intrigue et des bénéfices 
à Dumoiiriez. Celui-ci feint d’accepter, vole chez le 
duc de Ghoiseul, lui révèle la manœuvre, en est bien 
accueilli, croit av^'oir convaincu le ministre, et se 
l>répare à repartir pour porter aux Corses les sub¬ 
sides et les armés attendus. Le lendemain il troiwe 
le ministre changé. Chassé de son audience avec des 
l>aroles outrageantes, Dumouriez se iptire et passe 
en Espagne secrètement. Secouru par Favier, qui se 
contentait de l’avoir joué et qui avait pitié de sa 
(‘andeui-; assisté par le duc de Ghoiseul, il conspire 
avec le niinislre espagnol et l’ambassadeur de France 
la conquête du Portugal, dont il est chargé d’étudier 
militairement ta topographie et les moyens dé dé- 




J**' 



































LIVUE TIIKIZIÊME. 



fense. Le marquis <lc Pombal, pi'emier ministre de 
Portugal, conçoit des soupçons sur la mission d(‘ 
Duniouriez, et Voblige à quitter Lisbonne. Lejeune 
diplomate revient à Madrid, apprend que sa cousine, 
captée par les prêtres, l’abandonne et va prononcer 
ses vœux. Î1 s’attache à une autre maîtresse, jeune 
Française, fille d'un architecte établi à Madrid, el 
endort quelques années son activité dans les délic'os 
d’un amour partagé; Un ordre du duc de Choiseiil k“ 
rappelle à Paris, il hésite ; son amante elle-même le 
décide et le sacrifie à sa fortune, comme si elle eut 
entendu de si loin le pressentiment de sa gloire. Il 
arrive à Paris ; il est nommé maréclial-général-des- 
logis de l’armée française en Corse : il s’y distingue 
comme partout. A la tête d’un détachement de 
volontaires, il s’empare du cliêteau de Corte, der¬ 
nier asile et demeure personnelle de Paoli. 11 prend 
pour sa part du butin la bibliothèque de cet infor¬ 
tuné patriote. Le choix de ces livres et les notes dont 


ils étaient couverts de la main de Paoli, révélaient 
un de ces caractères qui cherclicut leur analogue 
dans les grandes figures de l'antiquité. Dumouriez 
était digne de cette dépouille, puisqu’il l’appréciait 
au-dessus de l’or. Le grand Frédéric appelait Paoli 
le premier capitaine de l’Europe. Voltaire le nom¬ 
mait le vainqueur et le législateur de sa patrie. Les - 
Français rougissaient de le vaincre, la fortune de 
l’abandonner. S’il n’aflVancliit pas sa patrie, il me- 
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l'ita tl’iiïunortalisor sa lutte. Trop grand citoyen pour 
un si petit peuple, il ne laissa pas une gloire à la 
pi'oportion de sa patrie, mais à la pro])ortion de ses 
vertus. La Corse est restée au rang des provinces 
conquises, mais Paoli est resté au rang des gi'ands 
hommes. 


De retour a Paris, Duniouricz y passa un an dans 

a société des hommes de lettres et des femmes de 
plaisir qui donnaient à la société de ce temps l’es¬ 
prit et le ton d’une orgie décente. Lié d’nn attache¬ 
ment de cœur avec nne ancienne compagne de 
madame Dubarry, il connaissait cette courtisane par- 
\enue, que le libertinage avait élevée jusqu’au trône. 
Mais dévoilé an duc de Clioiseu!, ennemi de cette 
maîtresse de roi, et conservant ce supplément à 
la vertu, chez les Français, qu’on appelle honneur, 
il ne prostitua pas son uniforme dans sa cour; il 
rougit de voir ie vieux monarque, aux revues de 
Fontainebleau, marclier à pied, la tête découverte 
devant son armée, à coté du carrosse où cette femme 

ji 

étalait sa beauté et son empire. Madame Dubarry 
s’offensa de l’ordili du jeune officier, elle devina le 
mépris sous l’absence. Diimouriez fui envové en 
Pologne, au même titre qu’il avait été envoyé eh Por¬ 
tugal. Cette mission, à la fois diplomatique et mili¬ 
taire, était une secrète pensée du roi conseillé par 
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son conlident, le comte de Brogiie, et par Faviei% 
l’inspirateur dn comte. 

C’était le moment où la Pologne menacée et à 
demi occupée par les Russes, rongée par la Prusse, 
abandonnée par l’Autricîie, essayait quelques mou¬ 


vements incohérents pour renouer ses tronçons épars, 
et disputer du moins par lambeaux sa nationalité à 
ses oppresseurs j dernier soupir de la liberté qui re¬ 


muait encore le cadavre d’im peuple. Le roi, qui 

1 

craignait de heurter l’impératrice de Russie Callie- 
)'ine, de donnei-des prétextes d’hostilité à Frédéi'ic 


et des omtirages à la cour de Vienne, voulait cepen¬ 
dant tendre à la Pologne expirante la main de la 
France, mais en cachant celte main et en se rései- 


vant de la coupci' môme, s 


’il était nécessaire. Dnmou- 


riez fut rintermédiaire choisi pour ce rôle, ministre 
secret de la France auprès des confédérés polonais, 
général au besoin, mais général aventurier et dés¬ 


avoué, pour rallier et diriger leurs efforts. 

Le duc de Clioiseul, indigné de l’abaissement de 
la France, préparait sourdement la guerre contre la 
Prusse et l’Angleterre. Cette divei'sion puissante en 
Polo gne était nécessaire à son jilan de campagne, il 
donna ses instructions conridentielles à Dumouricz; 


mais renversé du ministère par les intrigues de ma¬ 
dame Dubarrv et de .M. d’Argenson, )e duc de Choi- 

L, J 

seul fut tout à coup exilé de Versailles avant que 
lJuinouriez fût arrivé en Pologne. La politique de la 
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France, changeant avec le ministre, déroutait d’a¬ 
vance les plans de Diimouricz; il les suivit ccpendanl 
avec une ardeur et une suite dignes d’un meilleur 
succès. Il trouva le peuple polonais avili par la mi¬ 
sère, l’esclavage et riiabitude du joug étranger; il 
trouva les aristocrates polonais corrompus par le 
luxe, endormis dans les voluptés, usant en intrigues 
et en paroles la chaleur de leur patriotisme dans les' 
conférences et dans les confédérations à\Épéries. Une* 
femme d’une beauté célèbre, d’un rang élevé, d’un 
génie oriental, la comtesse de Mnizeck, fomentait, 
nouait ou dénouait ces parties diverses au gré de 
son ambition ou de ses amours. Quelques orateurs 
patriotes y faisaient retentir vainement les derniers 
accents de T indépendance. Quelques princes et quel¬ 
ques gentilshommes y formaient des rassemblements 
sans concert entre eux, qui combattaient en parti¬ 
sans plus qu’en citoyens et qui se paraient d’im(' 
gloire personnelle sans influence pour !e salut de la 
patrie, Dumouriez se servit de Fasccndant de la 
comtesse, s’elïbrça d’unir ces efforts isolés, forma 
une infanterie, créa une artillerie, s’empara de deux, 
forteresses, menaça partout les Russes disséminés 
en corps épars sur les vastes plaines de la Pologne, 
aguerrit, disciplina, ce patriotisme insubordonné des 
insurgés, et combattit avec succès Souwarow, ce gé¬ 
néral russe qui devait plus tard menacer de si près 
la république. 
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Mais le roi de Pologne Stanislas^ créature couron¬ 
née de (jatherinc, voit le danger d’une insurrection 
nationale, qui, en chassant les Russes, e 
son trône. !1 la paralyse en proposant aux fédérés 
d’adhérer lui-même à la confédération. Un d’eux, 
Rohucz, le dernier grand orateur de la liberté polo¬ 
naise, renvoie au roi, dans un discours sublime, 
son perfide secours, et entraîne l’unanimité des con¬ 
fédérés <lans le dernier parti qui reste aux opprimes ; 
l’insurrection. Elle éclate, Dumouriez en est fâme, 
il v'ole d’un camp à l’autre, il donne de F unité au 
plan d’attaquê. Gracovie cernée est prête à tomber 
dans scs mains. Les Russes' regagnent la frontière 
en désordre. Mais l’anarchte, ce fatal génie de ta 
Pologne, dissout promptement ruuion des chefs; ils 
se livrent les uns les autres aux efforts réunis des 
Russes. Tons veulent avoir riionneur exclusif de 
saiivei' la patrie, ils aiment mieux la perdre que dtr 
devoir sou salut a un rival. Sa})ieIiD, le principal 
chef, est massacré par ses nobles, Pulauwski etMick- 
senshi blessés sont livrés aux Russes. Zaremba traliit 
sa pati'ie. Ogiuski, le dernier de ces grands patrioh^s, 
soulève la Lithuanie au moment même où la Petîte- 
Pologne dépose les armes. Abandonné et fugitif, il 
s’échappe à Dantzig et erre pendant trente ans en 
Europe et en Amérique, emportant seul sa patrie 
dans son cœur. La l)elle comtesse de Mnizeck languit 
et succomba de douleur avec la Pologne. Duradiiriez 


II. 
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pleure cette héroïne, adorée dam pays où les fem¬ 
mes, dit-il, sont plus hommes que les hommes. Il 
brise son épée, désespère à jamais de cette aristo¬ 
cratie sans peuple, et lui lance en partant le nom 
de nation asiatique de U Europe, 


VI. 

_ f 

II revient à Paris. Le roi et Ai. d Argenson, pour 
sauver les apparences avec la lUissie et avec la 
Prusse, le font jeter à la lîastille ainsi que Favier; 
il y passe un an à maudire l'ingratitude des cours et 
la faiblesse des rois, et retrouve son énergie natu- 
l'elle dans la retraite et dans l’étude. Le roi change 
sa prison en un exil dans la citadelle de Caen; là 
Dumoui'iez retrouve dans un couvent la cousine 
qu’il avait aimée. Libre et lasse de la vie monas¬ 
tique, elle s’attendrit en revoyant son ancien amant. 
Il l’épouse. Il est nommé commandant de Cher¬ 
bourg, Son génie actif s’exerce contre les éléments, 
comme il s’était exercé contre les hommes. Il con¬ 
çoit le plan de ce port militaire, qui devait empri¬ 
sonner une mer orageuse dans un bassin de granit 
et donner à la marine française une halte sur la 

M 

Manche. Il passe ainsi quinze ans de sa vie dans un 
intérieur domestique troublé par riinmeur et par la 
dévotion cliagrine de sa femme, dans des études 
militaires assidues mais sans application , et dans 
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les dissipations de la société philosophique et volup¬ 
tueuse de son temps. 

La Révolutiou qui s’approche le trouve indiffé¬ 
rent à scs principes, préparé à ses vicissitudes. La 
justesse de son esprit lui a fait d’un coup d’œil me¬ 
surer la portée des événements. Il comprend vite 
qu’une révolution dans les idées doit emporter les 
institutions, à moins que ces institutions ne se mou¬ 
lent sur les idées nouvelles; il se donne sans en¬ 
thousiasme à la constitution, il désire le maintien 
du trône, il ne croit pas à la république, il pres¬ 
sent un changement de dynastie, on l’accuse même 

r .. 4^ / 


de le méditer. L’émigration, en décimant les hauts 
grades de l’armée, lui fait place; il est nommé gé¬ 
néral par ancienneté. Il se tient dans une mesure 
ferme et habile, à égale distance du trône et du peu¬ 
ple, du contre-révolutionnaire et du factieux, prêt 
à passer avec l’opinion à la cour ou à la nation selot» 
l’événement. II s’approche tour à tour, comme pour 
tâter la force naissante de Mirabeau et de Montmo- 


rin, du duc d’Orléans et des Jacobins, de La Fayette 
et des Girondins. Dans ses divers commandemenls, 
pendant ces jours de crises, il maintient la discipline 
par sa popularité, il transige avec le peuple insurgé, 
et se met à la tête des mouvements pour les conte¬ 
nir, Le peuple le croit tout à sa cause, le soldat 
l’adore; il déteste l’anarchie, mais il flatte les déma¬ 
gogues. Il applique avec bonheur à sa fortune popu- 

15 . 
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luire CCS manèges habiles, dont Favicr hù a appris 
l’art. Il voit dans !a Révolution une héroïque intri¬ 
gue. Il manœuvre son patriotisme comme il aurait 
manœuvré ses bataillons sur un champ de bataille. 
Il voit venir la guerre avec ivresse, il sait d’avance 
le métier des læros. I! pressent que la Révolution, 
«lésertce par la nol)lesse et attaquée par l’Europe 
entière, aura besoin d’un général tout formé pour 
diriger les efforts désordonnés des masses qu’elle 
soulève. Il lui prépare ce chef. La longue subalternité 
de son génie le fatigue. A cinquante-six ans il a le 
feu de ses premières années avec le sang-froid de 
l’âge; son oracle, c’est l’ardeur de parvenir : l’élan 
de son âme vers la gloire est irautant plus rajûde 
((u’il a plus de temps penlu deri’ière lui. Son corps, 
fortifié par les climats et par les voyages, se prête 
comme un instrument passif à son activité ; tout était 
jeune en lui, excepté la date de sa vie. Ses années 
étaient déjiensées, non sa force. 11 avait la jeunesse 
de César, rimpatiGnee de sa fortune et la certitude 
tle l’atteindre : vivre pour les grands hommes, c’est 
grandir; il n’avatt pas vécu, car il n’avait pas assez 
grandi. 


VII 


Dumouriez était de cette stature moyenne du sol¬ 
dat français qui porte gracieusement runiforme, 
légèrement le sac, vivement le sabre ou le fusil; à 
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la lois ioste et solide, son corps avait l’aplomb 
de ces statues de guerriers qui reposent sur leurs 
muscles tondus mais qui semblent prêtes à mar¬ 
cher. Son attitude était confiante et fière ; tous 
ses mouvements étaient prompts comme son es¬ 
prit. !1 sautait à cheval sans peser sur rétrier, 
et en roulant la crinière dans sa main gauche. 
Il en descendait d’un bond et maniait aussi vi¬ 


vement la baïonnette du simple soldat que l’épée 
du général- Sa tête, un, peu relevée en arrière, 
était bien détachée de ses épaules ; elle tournait sui* 
son cou avec facilité et noblesse, comme celle des 
hommes légers. Ces fiers mouvements de tête le 
grandissaient sous son panache tricolore. Son front 
était élevé, bien modelé, serré des tempes, tendu 
des muscles par la pensée et par la résolution. Ses 
angles saillants et bien détachés annonçaient la sensi¬ 
bilité de l’âme sous les délicatesses de l’intelligence 
et les finesses du tact; ses yeux étaient noirs, lar¬ 
ges, noyés de feu; ses longs cils, qui commençaienl 
à blanchir, en relevaient l’éclat, quelquefois très- 
doux ; son nez et i’ovale de sa figure étaient de ce 
type aquilin qui révèle les races ennoblies par ia 
guerre et par l’empire; sa bouche, entr’ouverte et 
gracieuse, était presque toujours souriante, aucune 
tension des lèvres ne trahissait rellbrt de ce carac¬ 


tère souple et de cet esprit dispos qui jouait avec les 
dilficnltés et tournait les obstacles; son menton, 
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t'elevé et prononcé, portait son visage comme sur 
lin socle ferme et carré ; l'expression habituelle de 
sa figure était une gaieté-sereine et communicative. 
On sentait que nul poids d’alfaires n’était lourd pour 
lui et qu’il conservait toujours assez de liberté d’es¬ 
prit pour plaisanter avec la bonne ou avec la mau¬ 
vaise fortune. îl traitait la politique, la guerre et le 

H 

gouvernement gaiement. Le son de sa voix était 
vibrant, sonore, mâle : on l’entendait par-dessus 


le bruit du tambour et le froissement des baïon- 

v' 

nettes. Son éloquence était directe, spirituelle, 
inattendue, elle frappait et éblouissait comme l’é¬ 
clair; ses mots rayonnaient dans le conseil, dans 
les confidences et dans l’intimité : cette éloquence 
s’attendrissait et s’insinuait comme celle d’une 
femme. Il était persuasif, car son âme, mobile 
et sensible, avait toujours dans l’accent la vé¬ 
rité de l’impression du moment. Passionné pour les 
femmes et très-accessible à l’amour, leur commerce 
avait communiqué à son âme quelque chose de la 
plus belle vertu de ce sexe : la pitié. 11 ne savait 


pas résister aux larmes, celles de la reine en au¬ 
raient fait un séide du trône ; il n’y avait i)as de 
fortune ou d’opinion qu’il n’eût sacrifié à un mou¬ 
vement de générosité : sa grandeur d’âme n’était 
pas (lu calcul, c’était avant tout du sentiment. 


<.}uant aux principes politiques, il n’en avait pas; 
la Uévolution pour lui n’était qu’un beau drame pro- 
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prc à fournir une grande scène à ses facultés et un 
l'ôte à son génie. Grand liomme an service des évé¬ 


nements, si la Révolution ne l’eût pas choisi pour 
son général et pour son sauveur, il eût été tout 
aussi bien le général et te sauveur de la coalition. 
Dumouriez n’était pas le héros d’un princîpé, c’était 
le héros de l’occasion.- 


VIIL 

Les nouveaux ministres se réunirent chez ma¬ 
dame Roland, Tùme du ministère girondin; Duran- 
ton, Lacoste , Cahier-Gervitle y reçurent passive¬ 
ment rimpulsion des hommes dont ils n’étaient 
que les préte-iioms dans le conseil. Dumouriez 
artécta comme eux, les premiers jours, une pleine 
condescendance aux intérêts et aux volontés de ce 
parti. Ce parti, personnifié chez Roland dans une 
femme jeune, belle, éloquente, devait avoir pour 
le général un attrait de plus. Il espéra le dominer 
en dominant le cœur de celte femme. Tl déploya 
pour elle tout ce que son caractère avait de sou¬ 
plesse, sa nature de grâces, son génie de séductions. 
Mais madame Roland avait contre les séductions de 
l’homme de guerre un préservatif que Dumouriez 
n’était pas accoutumé à rencontrer dans les femmes 
qu’il avait aimées : (me vertu austère et une con¬ 
viction forte. Il n’y avait qu’un moyen de capter 
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radmiratioii de madame Roland, c’était de la sui- 
[)asser en dévouement patriotique. Ces deux ca¬ 
ractères ne pouvaient se rencontrer sans se faire 


iser. 


r 


contraste ni se comprendre sans se 
Diimouriez madame Roland ne fut bientôt qu’une 
fanatique revêche, pour madame Roland Diimon- 
j’iez ne fut i[u’un homme léger et présomptueux ; 
elle kii trouvait dans le regard, dans îe sourire et 
dans le ton une audace de succès envers son sexe 
(jui trahissait, selon elle, les mœurs libres des 
femmes au milieu desquelles il avait vécu et qui 
ollènsait son austérité. R y avait plus du cburlisan 
(jue du patriote dans Dumouriez. Cette aristocratie 
française des manières déplaisait à l’humble fille 
du giaveur; elle lui rappelait peut-être sa condition 
iuléi'ieure et les humiliations de son enfance à Ver¬ 
sailles. Son idéal n’était pas le militaire, c’était le 
citoyen; une ame républicaine était la seule séduc¬ 
tion qui piit conquérir son amour. De plus, elle 
s'!i|.ei'çut, (Iw le premier coup d’œil, que cet homme 
était trop 'grand pour passer longtemps sous le ni- 
\ean de sou parti; elle soupçonna son génie sous 
ses complaisances, et son ambition sous sa bon- 

I 

liomie. « Prends garde à cet homme, dit-elle à son 
» mari après la première entrevue, il pourrait bien 
)) cacher un maître sous un collègue, et chasser du 
)) conseil ceux qui l’y ont introduit. )> 
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IX. 


Holaiîd, trop heureux d’etre au pouvoir, n’enlre- 
voyait pas de si loin la disgrâce; il rassurait sa 
femme et se fiait de plus en plus à la feinte admira¬ 
tion de Dumouriez pour lui. Il se croyait l’homme 
d’Etat du conseil. Sa vanité satisfaite le rendait 
crédule aux avanœs de Dumouriez, et l’attendris¬ 
sait meme pour le roi. A son entrée au ministère, 
lloland avait alTeeté sous son costume l’àpreté de 
ses principes, et dans ses manières la rudesse de 
sou républicanisme. Il s’était présenté aux Tuileries 
eu habit noir, en chapeau rond, en souliers ferrés 
et tachés de poussière; il voulait montrer en lui 
l’homme du peuple entrant au palais dans le simple 
habit du citoyen et affrontant l’homme du trône. 
Cette insolence muette devait, selon lui, flatter la 
nation et humilier le roi ; les courtisans s’en étaient 
indignés, le roi en avait gémi, Dumouriez en avait ri. 
— « Ah! tout est perdu, en effet, messieurs! avait-il 
)> dit aux courtisans; puisqu’il n’y a plus d’étiquette, 
» ii n’y a plus de monarchie ! » Cette plaisanterie 
avait emporté à la fois toute la colère de la cour et 
tout l’efiét de la prétention lacédémonienne de Ro- 


pliis de l’inconvenance et 
cordialité qui lui ouvrait 


I.e roi ne s’apercevait 
traitait Roland avec cette 
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les cœurs. Les nouveaux ministres s’étonnaient de 


se sentir confiants et émus en présence du monar¬ 
que. Entrés ombrageux et républicains à la séance 
(lu conseil ^ ils en sortaient presque royalistes. 

«Le roi n’êst pas connu, disait Hoiancl à sa 
)) femme; prince faible, c’est le meilleur des honi- 
» mes; ce ne sont pas les bonnes intentions qui lui 
» manquent, ce sont les bons conseils; il n’aimc 
» pas raristocratie et il a des entrailles pour le peu- 
» pie, il est né peut-être pour servir de transaction 
» entre la l’épublique et la monarchie. En lui ren- 
0 dant la constitution douce, nous la lui ferons ai- 
wmer; sa popularité, qu’il reconquerra par son 
» abandon à nos conseils, nous rendra à nous-mê- 
» mes le Eîouvernement facile. Sa nature est si bonne 


» que le trône n’a pu le cojTOinpre; il est aussi loin 
w d’être l’imbécile abruti qu’on expose à là risée du 
)) peuple, que l’homme sensible et accompli que 
» ses courtisans veulent faire adorer en lui; son es- 


» prit, sans être supérieur, est étendu et réfléchi ; 
» dans un état obscur son mérite aurait suffi à sa 


» destinée; il a des connaissances diverses et pro- 
» fondes, il commit les alfaires par les détails , il 
» traite avec les hommes avec cette habileté simple 
» mais persuasive que donne aux rois la nécessité 
0 précoce de gouverner leurs impressions; sa mé- 
>> moire prodigieuse lui rappelle toujours à propos 
» les choses, les noms, les visages; il aime le tra- 
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y> vail et lit tout; i] n’est jamais un moment oisif; 
)>‘père tendre, modèle des époux, cœur cliasle, il 
» a éloigné tous les scandales (jui salissaient la cour 
» de ses prédécesseurs ; il n’aime que la reine, et 
» sa condescendance, quelquefois funeste pour sa 
apolitique, n’est du moins que la faiblesse d’une 
» vertu. S’il fût né deux siècles plus tôt, son règne 
» paisible eût été compté au nombre des années 
» heureuses de la monarchie. Les circonstances pa¬ 
rt raissent avoir agi sur son esprit. La Révolution Ta 
» convaincu de sa nécessité, il faut le convaincre 
» de sa possibilité. Entre nos mains le roi peut la 
rt servir mieux qu’aucun autre citoyen du royaume; 
» en éclairant ce prince nous pouvons être fidèles 
rt à la fois à ses vrais intérêts et à ceux de la na- 
)> lion ; il faut que le roi et la Révolution ne fassent 
rt qu’un en nous. » 


\ 

Ainsi parlait Roland dans le premier éblouisse¬ 
ment du pouvoir : sa femme l’écoutait, le sourire de 
l’incrédulité sur les lèvres; son regard plus ferme 
avait mesuré du premier coup d’œil une carrière 
plus vaste et un but plus décisif, que cette transac¬ 
tion timide et transitoire entre une royauté dégradée 
et une révolution incomplète. 11 lui en' aurait trop 
<*oùté de renoncer à l’idéal de son âme ardente : tous 
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SOS vœux tendaient à la république; tous ses actes, 
toutes ses paroles p-toiis ses soupirs devaient à son 


insu y pousser son mari et ses amis, 

« Défie-toi de la perfidie de tous et surtout de ta 


» propre vertu, répondait-elle au faible et orgueil- 
)} leux Roland ; tu vis dans ce monde des cours où 


)) tout n’ost qu’apparence, et où les surfaces les plus 
» polies cachent les combinaisons les plus sinistres. 
» ïu n’es qu’un bourgeois honnête égaré parmi ees 
)) courtisans, une vertu en péril au milieu de tous 
)) ces vices ; ils parlent notre langue et nous ne sa- 


» vons pas la leur : comment ne nous trompcraienl- 
» ils pas? Louis XVI, d’une race abâtardie, sans 
» élévation dans l’esprit, sans énergie dans la vo- 
» loiité, s’est laissé garrotter dans sa jeunesse par des 
» préjugés religieux qui ont encore rapetissé son 
» âme; entraîné par une reine étourdie qui joint à 
» l’insolence autriclûenne l’ivresse de la beauté et du 


» rang suprême, et qui fait de sa cour secrète et cor- 
» rompue le sanctuaire de ses voluptés et le culte 
» de ses vices, ce prince, aveuglé d’ùii côté par les 


» prêtres et de l’autre par l’amour, tient au hasard 
)> les rênes flottantes d’un empire qui lui échappe; 

la France épuisée d’hommes ne lui suscite, ni dans 
» Maurepas, ni dansNecker, ni dans Galonné, un mi- 
» nistre capable de le diriger; l’aristocratie est sté- 
« rilisée, elle ne produit plus que des scandales : il 
» faut que le gouvernement se retrempe dans une 
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)} couche pins saine et plus profonde de la nation j le 
» temps de la démocratie est venu, pourquoi le re- 
tarder! vous êtes ses hommes, ses vertus, ses ca- 
» ractères, ses lumières; la Hévolution est derrièn* 

M vous, elle vous salue, elle vous pousse, et vous la 
w livreriez confiante et abusée au premier sourire 
)) d’un roi, parce qu’il à la bonhomie d’un homme 
» du peuple! Non, Louis XV], à demi détrôné par la 

I 

» nation, ne peut aimer la constitution (jui l’enchaîne ; 

» il peut feindre de caresser ses fers, mais chacune 
» de ses pensées aspire au moment de les secouer. 

)) Sa seule ressource aujourd’hui est de protester de 
» son attachement à la Kévolntion et d’endormir les 
)> ministres (|ue la Hévolution charge de surveiller de ' 
)> près scs trames; mais cette feinte est la dernière 
)) et la plus dangereuse des conspirations du trône 
» La constitution est la déchéance de Louis XVÎ , et 
» les ministres patriotes sont ses surveillants; il n’y 
» a pas de grandeur abattue qui aime sa déchéaruM’, 

)) il n’y a pas d’iiomme qui aime son humiliation : 

» crois à la nature liumainc, Roland, elle seule ne 
» trompe jamais, et défie-toi des cours ; ta vertu est 
» trop haute pour voir les pièges (jiie les courlisans 
» sèmenl sous tes pas. » 
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XI 


Un tel langage ébranlait Roland. Brissot, Condor¬ 
cet, Vergniaud, Gensonné, Giiadet, Buzot surtout, 
ami et confident plus intime de madame Roland, foi*- 
tifiaicnt dans les réunions du soir la défiance du mi¬ 
nistre. Il s’armait dans leurs entretiens de nouveaux 
ombrages. Il entrait au conseil avec un sourcil plus 
froncé et un stoïcisme plus implacable; le roi le dés¬ 
armait par sa franchise, Dumouriez le décourageait 
par sa gaieté, le pouvoir ramollissait par son pi-es- 
tise. Il atermoyait avec les deux grandes difficultés 

T_J 1,1 

du moment, la double sanction à obtenir du roi pour 
les décrets qui répugnaient le plus à son cœur et à 
sa conscience, le déci-et contre les éi^rés et le 
décret contre les prêtres non assermentés; enfin îl 
atermoyait avec la guerre. 

Pendant cette tergiversation de Roland et de ses 
collègues, Dumouriez s’emjiarait du roi et de la fa¬ 
veur publique, tant le secret de sa conduite élait 
dans le mot qu’il avait dit peu de temps avant à 
M. de Monlmorin dans une conférence secrète avec 
ce ministre : a Si j’étais roi de France, je déjouerais 
)> tous les partis en me plaçant à la tête de la Révo- 
» lution. » 

Ce mot contenait la seule politique qui piit sauvei' 
Louis XVI. Dans un temps de révolution, tout roi 
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qui n’est pas révolutionnaire est inévitablement 
écrasé entre les deux partis; un roi neutre ne règne 
plus, un roi pai‘donné abaisse le trône, un roi vaincu 
par son peuple n’a pour refuge que l’exil ou l'écha¬ 
faud. Duinoiiriez sentait qu’il fallait avant tout con¬ 
vaincre le roi de son attachement intime à sa per¬ 


sonne, le mettre dans la confidence et poiu' ainsi 
dire dans la complicité du rôle patriotique qu’il S(* 
proposait de jouer; se faii’e rintermédiaire secret 
entre les volontés du monarque et les exigences du 
conseil, et dominer ainsi le roi par son influence sur 


les Girondins, les Girondins par son influence sur le 
roi; ce rôle de favori du malheur' et de protecteui’ 
d’une reine persécutée plaisait à son amhition comme 


à son cœur. Militaire, diplomate, gentilhomme, il y 
avait dans son âme un tout autre sentiment pour la 
royauté dégi'adée, que le sentiment de jalousie satis¬ 
faite qui éclatait dans l’âme des Girondins. Le pres¬ 
tige du trône existait pour Dumoiiriez; le prestige 
de la liberté existait seul pour les Gii'ondins. Cette 
nuance révélée dans l’attitude, dans le langage, dans 
le geste, ne pouvait pas échapper longtemps à l’ob¬ 


servation de Louis XVL Les rois ont le tact double, 

JP *■ 

rinfortune le rend plus délicat; les malheureux sen¬ 
tent la pitié dans un regard : c’est le seni hommage 
qu’il leur soit permis de recevoir; ils en sont d’an- 
tant pins jaloux. Dans un entretien seci'et, le r'oi et 
Dumouj'iez se révélèrent Tun à l’autre. 
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XII 


Les a[)ijareiiœs turbulentes de Duinoiiriez dans 
ses eoinmandements de Normandie, l’amitié de Geii- 
sonné, la faveur des Jacobins pour lui avaient pré- 
\enu Louis XVT contre son nouveau ministre. Le 
ministre, de son côté, s’attendait à trouver dans le 
j-oî un esprit rebelle à la constitution, un cœur aigri 
par les outrages du peuple, un es|>rit borné par la 
routiïie, un caractère violent, un extérieur l)riisque, 
une parole impérieuse et blessante pour ceux qui 
rapprochaient. C’était le portrait travesti de cet in¬ 
fortuné prince. Pour le faire haïr de la nation, il fal¬ 
lait le défigurer. 

Duinouriez trouva en lui, ce joiir-là et durant les 
trois mois de son ministère, un esprit juste, un cœur 
ouvert à tous les sentiments bienveillants, une po¬ 
litesse a ffcîctnciise, une longanimité et une patience 
qui défiaient les calamités de sa situation. Seule¬ 
ment une timidité extrême, résultat de la longue re¬ 
traite où Louis XV avait séquestré la jeunesse de ce 
prince, comprimait les élans de son cœur, et donnait 
à son langage et à ses rapports avec les hommes une 
sécheresse et un embari'as qui lui enlevaient la grâce 
de ses qualités. D’un courage rétléchi et impassible, 
il parla souvent à Dumouriez de sa mort comme d’un 
événement probable et fatal, dont la perspective n’ai- 
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térait point sa sérénité et ne Tcnipéclierait pas d’a(‘- 
complir jusqu’au terme son devoir de père et de roi. 

« Sire, » lui dit Duinouriez en l’abordant avec 

cet attendrissement clievaleresque que la compassion 

ajoute au respect, et avec cette physionomie oii le 

cœur parle plus que le langage lui-mérne, « vous 

)) êtes revenu des préventions qu'on vous avait don- 

))nées contre moi. Vous m’avez fait ordonner par 

» M. de Laporte d’accepter le poste que j’avais re- 

» fusé. — Oui, dit le l'oi. —• Eli bien! je viens me 

» dévouer tout entier à votre service, à votre salut. 

» Mais te rôle de ministre n’est plus le même qu’an- 

» trefois. Sans cesser d’être le serviteur du roi, je 

» suis l’homme de la nation. Je vous parlerai tou- 

» jours le langage de la liberté et de la constitution. 

« Souffrez que, pour mieux vous servir, je me ren- 

■ 

» ferme en public et au conseil dans ce que mon rôle 

» a de constitutionnel, et que j’évite tous les rapports 

» qui sembleraient révéler rattachement personnel 

» que j’ai pour vous. Je romprai à cet égard toutes 

» les étiquettes; je ne vous ferai point ma cour; au 

» conseil, je contrarierai vos goûts ; je nommerai 

)) pour représenter la France à l’étranger des hommes 

» dévoués à' la nation. Quand votre répugnance à 

)) mon choix sera invincible et motivée, j’obéirai; si 

» cette répugnance va jusqu’à compromettre le salut 

)) de la patrie et le vôtre, je vous supplierai de me 

)) permettre de me retirer et de me nommer un suc- 
II. 16 
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)) cesseur. Pensez aux dangers terribles qui assiègent 
» votre trône. Il faut le raffermir sur la confiance de 
S) la nation dans la sincérité de votre attachement à 
)) la Révolution. C'est une conquête qu'il dépend de 
» vous de faire. J’ai préparé quatre dépêches dans 
» ce sens aux ambassadeurs. J’y parle un langage 
)j inusité dans les rapports des coui’s entre elles, le 
)) langage d’une nation offensée et résolue. Je les li- 
î) l'ai ce matin devant vous au conseil. Si vous ap- 
)) pi'ouvez mon travail, je continuerai à parler ainsi 
)) et j’agirai dans le-sens de mes paroles ; sinon, mes 
» équipages sont près, et, ne pouvant vous servir 
» dans mes conseils, j’irai où mes goûts et mes étii- 
>1 des de trente ans m’appellent, servir ma pati'ie dans 
i) les armées. » 

. Le roi, étonné et attendri, lui dit : « J’aime votre 
)) franchise, je sais que vous m’étes attaché, j’atr- 
» tends tout de vos services. On m’avait donné bien 
i> des impressions contre vous, ce moment les efface. 

Allez et faites selon votre cœur et selon les inlé- 
» rets de la nation, qui sont les miens. » Dumouriez 
se retira, mais il savait que la reine, adorée de son 
mari, tenait la politique du roi dans la passion et 
dans la mobilité de son âme. Il désirait et redoutait 
à la fois une entrevue avec cette princesse. Un mot 
d’elle pouvait accomplir ou déjouer l’entreprise har¬ 
die qu’il osait former de réconcilier le roi avec la 
nation. 
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La reine fit appeler le général dans ses apparte¬ 
ments les plus reculés : Dumouriez la trouva seule, 
les joues animées par l’émotion d’une lutte inté¬ 
rieure et se promenant vivement dans la cliambre 
comme quelqu’un à qui l’agitation de ses pensées 
commande le mouvement du corps, Dumouriez alla 
se placer en silence au coin de la cheminée dans 


rattitude du respect et de la douleur, que la pré¬ 
sence d’une princesse si auguste, si l)elle et si mi¬ 


sérable lui inspira. Elle vint à lui tl’un air majes¬ 


tueux et irrité. 

« Monsieur, » lui dit-elle avec cet accent qui ré¬ 
vèle à la fois le ressentiment de l’infortune et le mé¬ 


pris du sort, « vous ôtes tout-puissant en ce mo- 
» ment, mais c’est par la faveur du peuple, qui 
)) brise bien vite ses idoles. » Elle n’attendit pas la 
réponse et continua : « Votre existence dépend de 
)) votre conduite. On dit ((ue vous avez beaucoup de 
» talents. Vous devez juger que ni le roi ni moi ne 
» pouvons souil’rir toutes ces nouveautés de la con- 
)) stitution. Je vous le déclare franchement. Ainsi 


» prenez votre parti. — Madame, répondit Durnou- 

» riez confondu, je suis atterré de la dangereuse 

)) confidence que vient de me faire Votre Majesté ; 

» je ne la trahirai pas; mais je suis entre le roi et 

16 . 
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)) lallation, et j’appaiTiensà ma patrie. Laissez-moi, 


» rontinua avec une instance respectueuse Duinon- 
)) riez, vous représenter que le salut du roi, le vo- 
» tre, celui de vos enfants, le rétablissement niénie 
» de l’ailtorité rovale sont attachés à la constitution. 

V 

)i Vous êtes entourés d’ennemis qui vous sacrifient 


» à leurs propres intérêts. La constitution seule peut, 
» en s’affermissant, vous couvrir et faire le bonheur 
» et la gloire du roi. — Cela ne durera pas, prenez 
» garde à vous ! » répliqua la reine avec un regard 
de colère et de menace. Dumouriez crut voir dans 


ce regard et entendre dans ce mot une allusion à 
des dangers jiersonnels et une insinuation à la pcui'. 
n J’ai plus de cinquante ans, madame, » reprit-il à 
voix basse et avec un accent où la fermeté du soldai 


s’unissait à Fattendrissement de Fliomme 



» tiuvei'sé bien des périls dans ma vie; en acceptant 
)) le ministère, j’ai bien compris que ma responsa- 
)) bilité n’élait pas le plus grand de mes dangei's. — 
» Ah! s’écria la reine avec un geste d’horreur, il ne 


» me manquait plus que cette calomnie et cet op- 
a probre ; vous semblez croire que je suis capable 
» de vous faire assassiner! » Des larmes d’indigna¬ 
tion lui coupèrent la voix. Dumouriez, aussi ému 
que la reine, rejeta loin de lui cette odieuse inter¬ 
prétation donnée à sa réponse. « Dieu me préserve, 
« madame, de vous faire une si cruelle injure! votre 
» ame est grande et nolile, et l’héroïsme que vous 
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» avez montré dans tant de circonstances m’a pour 
» jamais attaché à vous. )) Elle fut calmée en un mo¬ 
ment, et appuya sa main sur le bras de Dumouriez 
en signe de réconciliation. 

Le ministre profita de ce retour de sérénité et rie 
confiance pour donner à Marie-Antoinette les con¬ 
seils dont l’émotion de ses traits et de sa. voix attes¬ 
tait assez ia sincérité. « Croyez-moi, madame, je 
» n’ai aucun intérêt à vous tromper, j’abhorre au- 
» tant que vous l’anarchie et ses crimes ; mais j’ai de 
» l’expérience, je vis au milieu des partis, je suis 
)) mêlé aux opinions, je touche au peuple, je suis 
» mieux placé que Votre Majesté pour juger la por- 
» tée et la direction des événements. Ceci n’est pas 
» un mouvement populaire comme \‘ous semhlez le 
» croire, c’est rinsurrection presque unanime d’une 
)) grande nation contre un ordre de choses invétéré 
» et, en décadence. De grandes factions attisent l’in- 
» cendie, il v a dans foutes des scélérats et des fous. 
)> Je ne vois, moi, dans la Révolution, que le roî et 
» la nation. Ce qui tend à les séparer les perd tous 
» les deux. Je veux les réunir. C’est à vous de m’ai- 
:i) der. Si je suis un obstacle à vos desseins et si vous 
» y persistez, dites-le-moi, à l’instant je me retire 
» et je vais dans la retraite gémir sur le sort de 
)) ma patrie et sur le votre. )> I.a reine fut attendrie 

(it convaincue. La franchise de Dumouriez lui plut 

* 

et l’entraîna. Ce cœur de soldat lui répondait des 
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paroles de l’homme d’État. Ferme, brave, héroïque, 
elle aimait mieux cette épée dans le conseil du roi 
que ces politiques et ces orateurs à langue dorée, 
mais pliant à tous les vents de l’opinion ou de la sé¬ 
dition. Une confidence intime s’établît entre la reine 
et le général. 

La reine fut fidèle quelque temps à ses promesses. 
Les outrages répétés du peuple la rejetèrent malgré 
elle dans la colère et dans la conspiration. «Voyez! » 
disait-elle un jour au roi .devant Dumouriez en mon¬ 
trant de la mainda cime des arbres des Tuileries; 


« prisonnière dans ce palais, je n’ose me mettre à 
» ma fenêtre du cèté du jardin. La foule, qui sta- 
)) lionne et qui épie jusqu’à mes larmes, me luu' 
)) quand j’y parais. Hier, pour respirer, je me suis 
» montrée à la fenêtre du coté de la cour, un ca- 


» noiinier de garde m'a apostrophée d’une, injure 

)) infâme... Que j’aurais de plaisir, a-t-il ajouté, à 

_ 

» voir ta tête au bout de ma baïonnette!... Dans cef 


«affreux jardin on voit, d’un côté, un homme 
)> monté sur une chaise et vociférant les injures les 
« plus odieuses contre no^is en menaçant du geste 
«les habitants du palais; de l’autre côté, un mili- 
» taire ou un prêb-e que la foule ameutée traîne au 
« bassin en les accablant de coups et d’outrages. 
« Pendant ce temps-là et à deux pas de ces scènes 
» sinistres, d’autres jouent au ballon et se promè- 
« nent tranquillement dans les allées. Quel séjour! 
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» quelle vie! quel peuple! )> Duiuouriez ne pouvail. 
qpe gémir avec la famille royale et conseiller la pa¬ 
tience. Mais la patience des victimes est plutôt lasse 
que la cruauté des bourreaux. Pouvait-on de bonne 
foi demander qu’une princesse coui'ageusc, tien', 
nourrie de l’adoration de sa cour et du monde , ai¬ 
mât dans la Révolution rinstrument de ses humilia¬ 
tions et de ses supplices, et vît dans ce peuple in- 
dilférent ou cruel une nation digne de l’empire et 
de la liberté ! 

XIV. 

Ses mesures prises avec la cour, Dumouriez n’iié- 
sita pas à franchir tout l’espace qui séparait le l'oi 
du parti extrême et à jeter le gouvernement en plein 
patriotisme. Il lit les avances aux Jacobins et se pré¬ 
senta hardiment à leur séance du lendemain. La sall(‘ 
était pleine, Dumouriez frappe les tribunes d’éton¬ 
nement et de silence par son apparition. Sa tiguro 
martiale et rimpetuosité de sa démarche lui gagnent 
d’avance la faveur de l’Assemblée. Nul ne soup¬ 
çonne que tant d’audace cache tant de ruse. On ne 
voit en lui qu’un ministre qui se donne au peuple, 
et tes cœurs s’ouvrent pour le recevoii'. 

C’était le moment où le bonnet rouge, svmbole 

O f U 

des opinions les plus extrêmes, espèce de livrée du 
peuple portée par ses démagogues et ses flatteurs, 
venait d’être'adopté par la presque unanimité des 
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Jacobins. Ce signe, comme beaucoup de signes sem- 
l)lables que les révolutions prennent de la main du 
liasai'd, était un mystère pour ceux mêmes qui le 
portaient. On l’avait vu arboré pour la première fois 
le jour du triomphe des soldats de Châteaiivieux. 
Les uns disaient qu’il était la coiffure des galériens^ 
infâme jadis, glorieuse depuis qu’elle avait couvert 
le front de ces martyrs de l’insurrection ; on ajoutait 
(Jne le peuple avait voulu purilier de toute infamie 
(“ette coiffure en la portant avec eux. Les autres y 
voyaient le bonnet phrygien, symbole d’aflranchis- 
sement pour les esclaves. 

Le bonnet rouge, dès le premier jour, avait été 
un sujet de dispute et de division parmi les Jacobins. 
Les exaltés s’en couvraient, les modérés et les pen¬ 
seurs s’abstenaient encore. Du mouriez n’hésite pas, 
il monte à la tribune, il place sur ses cheveux ce 
signe du patriotisme, il prend l’imifoimie du parti 
le plus prononcé. Cette éloquence muette mais si¬ 
gnificative fait éclater rentliousiasme dans tous les 
rangs. «Frères et amis, dit Dumouriez, tous les 
» moments de ma vie vont être consacrés à faire la 
» volonté du peuple et à jnstiller le (îlioix du roi 
1 ) constitutionnel. Je porterai dans les négociations 
)) toutes les forces d’un peuple libre, et (^es négocia- 
)) tions produiront sous peu une paix solide ou une 
)) guerre décisive (on applaudit). Si nous avons cette 
» guerre, je briserai ma plume politique et je pren- 
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» 


)) 


drai mon rang dans l’armée ponr triompher ou 
mourir libre avec mes frères! Un grand fardeau 
pèse sur moi! Frères, aidez-moi à le porter. J’ai 


» ])csoin de conseils. Faites-les moi passer par vos 


» journaux. Dites-moi la vérité, les vérités les plus 
)) dures ! Afais repoussez la calomnie et ne rebutez 
» pas un citoyen que vous connaissez sincère et in- 
» trépide et qui se dévoue à la cause de la Révolu- 
» tion et de la nation ! w 


Le président répondit au ministre que la société 
se faisait gloire de le compter parmi ses frères. Ces 
mots soulevèrent un miurnure. Ce murmure fut 


étoullë par les acclamations qui suivirent Duniouriez 


à sa place. On demanda l’impression des doux dis¬ 
cours. Legendre s’y opposa sous prétexte d’écono¬ 
mie : il fut hué par les tribunes. « Pourquoi ces 
« honneurs inusités et cette réponse du président, 


» au ministre? dit Collot - d’Herbois. S’il vient ici 


» comme ministre, il n’y a rien à lui répondre. 
}) S’il vôent comme affilié et comme frère, il ne fait 


)) que son devoir, il se met au niveau de nos opi- 
)) nions. Il n’y a qu’une réponse à faire : qu’il 
» agisse comme il a parlé ! » Dumouriez lève la 
main et fait le geste des paroles de Collot-d’IIerbois. 

Robespierre se lève, sourit sévèrement à Du¬ 
mouriez et parle ainsi ; c< Je ne suis point de ceux 
)) qui croient qu’il est absolument impossible qu’un 
)> ministre soit patriote, et même j’accepte avec 
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plaisir les présages que monsieur Diimouriez nous 
donne. Quand il aura vérifié ces présages ^ quand 
il aura dissipé les ennemis armés contre nous par 
ses prédécesseurs et par les conjurés qui dirigent 
encore aujourd'hui le gouvernement malgré Tex- 
pulsion de quelques ministres, alors , seulement 
alors J je serai disposé à lui décerner les éloges 
dont il soi'a digne^ et même alors je ne penserai 
point que tout bon citoyen de cette société ne 
soit pas son égal. Le peuple seul est grand, seul 
respectable à mes yeux! les hochets de la puis¬ 


sance ministérielle s’évanouissent devant lui. C’est 


par respect pour le peuple, pour le ministre lui- 
même, que je demande que Ton ne signale pas 
son entrée ici par des hommages qui atteste¬ 
raient la déchéance de l’esprit public. Il nous de¬ 
mande des conseils aux ministres* Je promets 
pour ma part de lui en donner qui seront utiles 
à eux et à la chose publique. Aussi longtemps 
que monsieur Dumouriez, par des preuves écla¬ 
tantes de patriotisme et surtout par des services 
réels rendus à la patrie, prouvera qu'il est le 
frère des ])ons citoyens et le défenseur du peuple^ 
il n'aura ici que des soutiens. Je ne redoute pour 
cette société la présence d’aucun nunistrCj mais 


je déclare qu’à l’instant où iin ministre y aurait 
plus d’ascendant qu’un citoyen je demanderais 
son ostracisme. Il n’en sera jamais ainsi ! » 
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Robespicire descend. Dumouriez se jette dans 
ses bras. L’Assemblée se lève, les tribunes scellent 

f 

de leurs applaudissements ces embi'assemcnts fra- 

l’augure de runion du pouvoir 
et du peuple. Le président Doppet lit, le bonnet 
rouge sur la tête, une lettre de Péthion à la société 
sur la nouvelle coillure adoptée par les patriotes. 
Péthion s’y prononce contre ce signe superHu de 
civisme. « Ce signe, dit-il, au lieu d’accroître votre 
» popularité, effarouche les esprits et sert de pré- 
» texte à des calomnies contre vous. Le moment est 
» grave, les démonstrations du patriotisme doivent 
» être graves comme le temps. Ce sont les ennemis 
)) de la Révolution qui la poussent à ces fiivolilés 
)) pour avoir le droit de l’accuser ensuite de légè- 
» reté et d’inconséquence. Ils donnent ainsi au pa- 
» triolisme les apparences d’une faction. Ces signes 
» divisent ceux qu’il faut rallier. Quelle que soit la 
» vogue qui les conseille aujourd’hui, ils ne seront 
)) jamais universellement adoptés. Tel liomme pas- 
)> sionné pour le bien public sera très-indifférent à 
» un bonnet rouge. Sous cette forme, la liberté ne 
» sera ni plus belle ni plus majestueuse, mais les 
» signes mômes dont vous la parez serviront de pr(v 

m, 

» texte aux divisions entre ses enfants. Une guerre 
» civile commençant par le sarcasme et finissant par 
» du sang versé peut s’engager pour une manifes- 
». tation ridiculê. Je livre ces idées à vos réfiexions. » 
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Pendant ia lecture de cette lettre, le président, 
homme timoré et qui pressentait dans tes conseils 


de Péthion la volonté de Robespierre, avait sidjrep- 
ticernent fait disparaître de son front le signe ré¬ 


pudié. Les membres de la société imitaient un à un 


son exemple. Robespierre, qui seul n'avait jamais 
adopté ce hochet de la mode et avec lequel la lettre 


de Péthion avait été concertée, monte à la tribune 
et dit : « Je respecte comme le maire de Paris tout 
)) ce qui est l’image de la liberté, mais nous avons 


w un signe qui nous rappelle sans cesse le seraient 
>j de vivre libres ou de mourir, et ce signe le voilà 
» (il montre sa cocarde). En déposant le bonnet 
» rouge , les citoyens (jui Pavaient pris par un 
)) louable patriotisme ne perdront rien. Les amis de 


)) la Révolution continueront à se re(‘onnaître au 


)) signe de la raison et de la vertu ! Ces emblèmes 
» seuls sont à nous, tous les- autres peuvent être 
)) imités par les aristocrates et par les traîtres! Je 
» vous rappelle au nom de la France à Pétendard 
» qui seul en impose à ses ennemis ! Ne conservons 
» que la cocarde et le drapeau sous lequel est née 
» la constitution ! » 


Le bonnet rouge disparut dans la salle. Mais la 
voix meme de Robespierre et la résolution des Ja- 
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(,'ol)iiis ne purent arrêter l’élan qui avait porté ee 
signe de Végalité vengcre^^e sur tontes les têtes. Le 
soir même où il était répudié aux Jacobins, on T inau¬ 
gurait sur les théâtres. Le buste de Voltaire, des¬ 
tructeur des préjugés, fut coiffé du bonnet phrygien 
aux applaudissements des spectateurs. Le bonnet 

T 

rouge et la pique devinrent Tun runifornie, l’autix' 
î’arme du soldat citoyen. Les Girondins, qui répu¬ 
gnèrent à ce signe tant qu’il leur parut la livrée de 
Robespierre, commencèrent à roxeuser dès que Ro- 
liGspierre l’eut repoussé. Brissot lui-même, en ren¬ 
dant compte de cette séance, donne nn regret à ce 
symbole, parce que, « adopté, dit-il, par la partie la 
» plus indigente du peuple, il devenait rhumiliation 
)) de la richesse et l’effroi de l’aristocratie. » La 
division de ces deux hommes s’élargissait tous les 
jours, et il u’y avait assez de place ni aux Jacobins, 
ni à l’Assemblée, ni au pouvoir, poui' ces deux am- 
i)itions qui se disputaient la dictature de l’opinion. 

r.,a nomination des ministres faite tout entière 
sous rintluence des Girondins, les conseils tenus 
chez madame Roland, la présence de Brissot, de 
Guadet, de Vergniaud, aux délibérations des mi¬ 
nistres, leurs amis élevés à tous les emplois, ser¬ 
vaient tout bas de texte aux objurgations des Jaco¬ 
bins exaltés. On appelait ces Jacobins Montagnards 
par allusion aux bancs élevés de l’Assemblée on 
siégeaient les amis de Robespierre et de Danton. 








/ 




. I 




^‘• rW mti 


» i 




III* ~ r ' 


















HISTOIRE DES GIRONDINS 



t 


« Souvenez-v'ous, disaient-ils, de la sagacité de 
» Robespierre, presque seinblable au don de pro- 
» phétie, quand, répondant à Brissot qui attaquait 
» rancien ministre deLessart, il lançait au chef gi- 
» rondin cette allusion sitôt justifiée : Pour moi qui 
» ne spécule le ministère ni pour moi ni pour mes 
» amis... » De leur côte les journaux girondins cou¬ 
vraient d’opprobre cette poignée de calomniateurs et 
de petits tyrans qui ressemblaient à Catilina par ses 


ci’imes s’ils ne lui ressemblaient par son courage. 
Ainsi commençait la guerre par l’injure. 

Le roi cependant, une fois son ministère com¬ 
plété, écrivit à l’Assemblée une lettre plus sem¬ 
blable à une abdication entre les mains de l’opinion 
qu’à l’acte constitutionnel d’un pouvoir lil)re. Cette 
résignation humiliée était-elle une affectation de 
servitude, un signe (.l’abaissement et de contrainte 


lait du haut du trône aux puissances armées, pour 
(pi’elles comprissent qu’il n’était plus libre, et ne 
vissent plus en lui que l’automne cdlironné des 
.lacobins? voici cette lettre : 

<( Profondément touclié des désordres qui affligent 
» la France, et du devoir que m’impose la c^nsti- 
)> tution de veiller au maintien de l’ordre et de la 
» tranquillité publique, je n’ai cessé d’employer tous 
)> les moyens qu’elle met en mon pouvoir pour faire 
» exécuter les lois; j’avais choisi pour mes pre- 
» mîers agents des hommes que rhonnêtoté de leurs 
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» principes et de leurs opinions rendait recomman- 
» dables. Ils ont quitté le ministère,'j’ai cru devoii- 
» les rempiacei' par des hommes accrédités par leurs 
» opinions jwpulaires. Vous ni’a\ez si souvent i‘é- 
» pété que ce parti était le seul moyen de parvenir 
» au rétablissement de l’ordre et à rexécution des 
» lois, que j’ai cru devoir m’y livrer, afin qu’il ne 
)) reste plus de prétexte à la malveillance de dou- 
» ter de mon désir sincei’e de concourir à la pros- 
» périté et au bonheur sincère de mon pays. J’ai 

h 

» nommé au ministère des contributions M. Gla- 
» vière, et au ministère de l’intérieur M. Roland. 
» La personne que j’avais choisie pour ministre de 
» la justice m’ayant demandé de faire un autre 
» choix, lorsque je l’aurai fait, j’aurai soin d’en in- 

» former l’Assemblée nationale. Signé Lons. » 

L’Assemblée reçut avec acclamations ce message. 
Maîtresse du roi, elle pouvait en faire un instru¬ 
ment de régénération. L’harmonie la plus parfaite 
paraissait^ régner dans le conseil. Le roi étonnait 
.ses nouveaux ministres par son assuidité et son ap¬ 
titude aux affaires. Il parlait à chacun sa langue. 
11 questionnait Roland sur ses ouvjages, Dumoii- 
riez sur ses aventures, Clavière sur les finances; 
il éludait les questions i ni tantes de la politique 
générale. Madame Roland reprocliait ces causeries 
à son mari, elle l’engageait à utiliser le temps, à 
préciser les discussions et à en tenir registre au- 
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theiitique poiii' sauver un jour sa i'esponsabilité. Los 
ministres convinrent de se réunii' chez elle à dî¬ 
ner quatre fois par semaine, avant le conseil, pour y 
concerter leurs actes et leui’ langage devant le roi. 
C’est dans ces conseils intimes que Bnzot, Guadet, 
Vcrgniauil, Gensonné, Brissot soufflaient aux mi¬ 
nistres l’esprit de leur parti, et régnaient anonymes 
sur l’Assemblée et sur le roi. Dumouriez ne tarda 
pas à leur devenir suspect. Son esprit échappai! à 
leur empire [>ar sa grandeur, et son caractère écbai)- 
pait à leur fanatisnie par sa souplesse. Madame 
Roland, séduite par son élégance, ne l’admirait pas 
sans remords; elle sentait que le génie de cet Iiomnie 
était nécessaire à son [)arti, mais que le génie sans 
vertu serait fatal à la république. Elle semait ses 
défiances contre Dumouriiïz dans ràme de ses amis. 
Le roi ajournait sans cesse la sanction que lui de¬ 
mandaient les Girondins aux décrets de l’Assem¬ 
blée contre les émigrés et les prêtres. Prévoyant 
que les ministres auraient tôt ou tard un compte 
sévère à rendre au public de ces sanctions ajour¬ 
nées , madame Roland voulut prendre ses mesiuos 

•H 

avec l’opinion. Elle persuada à sou mari d’écrin' 
au roi une lettre confidentielle pleine des plus ans- 
teres leçons de patriotisme, de la lire lui-méme en 
plein conseil devant ce prince, et d’en garder une 
copie que Roland rendrait publique au moment mar¬ 
qué, pour servir d’acte d’accusation contre Louis XYl 
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et de justification pour lui-même. Ce 
perfide contre la perfidie de la cour 


le précaution 
était odieust; 


comme uii piège et lâche comme une dénonciation. 
La passion seule, qui troulile la vue de fàme, pou¬ 
vait aveugler une femme généreuse sur la nature 


d’un pareil acte; mais l’esprit de parti tient lieu 
de morale, de justice, et- aussi de vertu. Cette lettrt* 
était une arme cachée avec laquelle Roland se ré¬ 
servait de frapper à mort la l'éputalion du roi en 
.sauvant la sienne; sa femme rédigea la lettre après 
l’avoii- inspirée. Ce fut son seul crime ou plutôt ce 
fut le seul égarement de sa haine, ce fut aussi son 
seul remords au pied de l’échafaud. 


XVI. 

« Sire, disait Roland dans cette iettre fameuse, 
» les choses ne peuvent rester dans l’état où elles 
)) .sont ; c’est un état de crise, il faut en sortir par 
)) une explosion quelconque. La Fi'auce s’est donné 
)) une constitution, la minorité la sape, la majorité 
» la défend. De là une lutte intestine acharnée où 
)) personne ne reste indifi'érent. Vous jouissiez de 
» l’autorité suprême, vous n’avez pas pu la perdre 
« sans regrets. Les ennemis de la Révolution font 
» entrer vos sentiments présumés dans leurs cal- 
» culs. Votre faveur secrète fait leur foi'ce. Devez- 
>t vous aujourd’hui vous aîliei' aux ennemis ou aux 

II. n 
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» amis de la constitution? Prononcez-vous une fois 
w pour toutes. Royauté, clergé, noblesse, aristocratie 
» doivent abhorrer les changements qui les détrui- 
)) sent; d’un auti’c coté, le peuple voit le triomphe 
» de ses droits dans la Révolution, il ne se les lais- 
» sera plus arracher. La déclaration des droits est 
w devenue le nouvel Évangile. La liberté est désor- 
» mais la religion du peuple. Dans ce choc d’inté- 
)> l'éts opposés , tous les sentiments sont devenus 
)) extrêmes; les opinions ont pris l’accent de la pas- 
)) sion. La patrie n’est plus une abstraction, c’est un 
» être réel auquel on s’est attaché par le bonheur 
» ciu’elle promet et par les sacrifices qu’on lui a 
» laits. A quel point ce patriotisme va-t-il s’exalter 
)) au moment prochain où les forces ennemies du 
» dehors vont se combiner, pour l’attaquer, avec les 
» intrigues de l’intérieur! La colère de la nation 
» sera terrible si elle ne prend confiance en vous. 

» Mais, cette confiance, vous ne la*conquerrez 
ï) pas par des paroles, il faut des actes. Donnez des 
)) gages éclatants de votre sincérité. Par exemple, 
» deux décrets importants ont été rendus; tous deux 
» intéressent le salut de l’Etat, le retard de leur 
)) sanction excite la défiance. Prenez-v garde! la 
» défiance n’est pas loin de la haine, et la haine ne 
» recule pas devant le crime. Si vous ne donnez 
» pas satisfaction à la Révolution, elle sera cimentée 
» par le sang. Les mesures désespérées qu’on poiii- 
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)) rait vous conseiller pour intimider Paris ^ pour 
)> dominer l'Assemblée, ne feraient que développer 
» cette sombre énergie, mère des grands dévoiie- 
» nients et des grands attentats (ceci s’adressait in- 
» dii'ectenient à Diimouriez, conseiller de mesures 
n de fermeté). On vous trompe, sire, en vous re- 
J) présentant la nation comme hostile au trône et à 
» vous. Aimez, servez la Révolution, et ce peu- 
)) pie l’aimera en vous. Les prêtres dépossédés agi- 
» tent les campagnes, ratifiez les mesures propres à 
)) étouffer leur fanatisme- Paris est inquiet sur sa 
w sécurité, sanctionnez les mesures qui appellent un 
)) camp de citoyens sous ses murs. Encore quelques 
» délais, et ou verra en vous un conspirateur et 
» un complice! Juste ciel! avez-vous frappé les rois 
)) d’aveuglement! Je sais que le langage de la vé- 
)) l'ité est rarement accueilli près du trône; je sais 
» aussi que c’est ce silence de la vérité dans les 
» conseils des rois qui rend les révolutions si sou- 
» vent nécessaires. Comme citoven et comme mi- 
» nistre, je dois la vérité au roi, rien ne m’empê- 
)) chera de la faire entendre. Je demamle qu’il y ait 
» ici un secrétaire du conseil qui enregistre nos dé- 
» libérations. Il faut pour des ministres responsables 
» un témoin de leurs opinions! Si ce témoin exis- 
w tait, je ne m’adresserais pas par écrit à V'otre 
» Majesté! » 

La menace n'était pas moins évidente que ta per- 
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üdie dans cette lettre, et la dernière phrase indi¬ 
quait, 011 termes équivoques, Tusage odieux: que 
Koiand se réservait d’en faire un jour. La magna- 
uiniité de Vergniaiid s’était soulevée contre celte dé- 
marelie du principal ministre girondin, La loyauté 
niilitaii'e de Dumouriez s’en indigna. Le roi en 

II* 

écoula la lecture avec l'impassibilité d’un homme 
accoutumé à dévorer l’injure. Les Girondins en re¬ 
çurent la confidence dans les conciliabules secrets 
de madame Holand, et Roland en garda copie pour 
se couvrir au jour de sa chute. 



XVll. 

i 

Au même moment, des rapports secrets, ignorés 
de Roland lui-même, s’établissaient entre les trois 
chefs girondins Vergniaud, Guadet, Gensonné et le 
chateau, pai’ l’intermédiaire de Roze, jieintre du roi. 
Lue lettre, destinée à être mise sous les veux du 
prince, était écrite par eux. L’armoire de fer la 
garda pour le jour de leur accusation. « Vous nous 
» demandez, disaîenGils dans cette lettre, quelle est 
» notre opinion sur l’étal de la France et sur le 
)) choix des mesures propres à sauver la cliose pu- 
» blique. Interrogés par vous sur d’aussi grands in- 
» térôts, nous n’hésitons pas à vous répondre : La 
» conduite du pouvoir exécutif est la cause de tout 
» le mal. On trompe le roi en le persuadant que ce 


* .i— 
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» sont lesduljs et les factions qui entretiennent l’agi' 
» tation puJilique. C’est placer la cause du mal dans 
)) les symptômes. Si !e peuple était rassuré par la 
» confiance dans la Joyaulé du roi, il se calmerait, 
» et les factions niourraient d’elles-memes. Mais 
» tant que les conspirations du dehors et du de- 
» dans paraîtront favoi’isées par le roi, les troubles 
)) j'enaîtront et s’aggravei-ont de toute la défiance 
» des citoyens. L’état de clioses actuel marche évi- 
» demment à une ci'ise dont toutes les chances sont 
» contre la rovanté. On fait du chef d’une nation 


» libre un chef de parti. Le parti opiiosé doit le con- 
» sidérer, non comme un roi, mais comme un eu- 


» ricmi. Que peut-on e.spcrer du succès des raa- 
» nœuvres tramées avec l’étranger pour l'estaurer 
l'autorité du trône? Elles donneraient au roi l’ap- 
)) parence d’une usurpation violente sur les droits 
» de la nation. La meme force qui aurait servi cette 


» restauration violente serait nécessaire pour' la 
» maintenir. Ce serait la guerre civile en perma- 
» nence. Attachés que nous sommes aux intérêts de 
» la nation dont nous ne séparerons jamais ceux du 
» roi, nous pensons ([ue le seul moyen pour lui 
» de prévenir les maux qui menacent l’empire et It; 
» trône, c’est de se confondre avec la nation. Des 
» protestations nouvelles n’y suffiraient pas, il faut 
» des actes: Que le roi renonce à tout accroisso- 
» meut de pouvoir qui lui serait offert par les se- 
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n cours de l'étranger. Qu’il obtienne des cabinets 
» hostiles à la Révolution réloignement des troupes 
» qui pressent nos frontières. Si cela lui est impos- 
» sible, qu’il arme hii-méme la nation et la soulève 
» contre les ennemis de la constitution. Qu’il choi- 
» sisse ses ministres parmi les hommes les plus pro- 
» noncés pour la Révolution. Qu’il offre les fusils et 
» les chevaux de sa propre garde. Qu’il mette au 
» grand jour la comptabilité de la liste civile, et 
» qu'il prouve ainsi que son trésor secret n’est pas 
» la source des complots contre-révolutionnaires. 
» Qu’il sollicite lui-môme une loi sur l’éducation du 


» pi'ince royal, et qu’il le fasse élever dans l’esprit 
» de la constitution. Qu’il retire enfin à M. de La 
» Favette son commandement dans l’armée. Si le 
» roi prend ces résolutions et y persiste avec fer- 
» mêlé, la constitution est sauvée î » 


Cette lettre, remise au roi par Thierri, n’avait 
point été provoquée par ce prince. II s’irrita des se¬ 
cours qu’on lui prodiguait : « Que veulent ces hom- 
» mes? dit-il à Boze. Tout ce qu’ils me conseillent, 
» ne rai-je pas fait'? N’ai-je pas choisi des patriotes 
» pour ministres?^N’ai-je pas repoussé des secoui's 
» du dehors? N’ai-je pas désavoué mes frères? em- 
» pêché autant qu’il était en moi la coalition et armé 
» les frontières? Ne suis-je pas, depuis l’acceptation 
» de la constitution, plus fidèle que les factieux à 
» mon serment? » 
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Les chefs i>;irondins, encore indécis entre ia l'é- 
puhlique et la monarctiic, tataient ainsi le pouvoir, 
tantôt dans TAssemblée, tantôt dans le roi, prêts à 
le saisir où ils le rencontreraient. iVe le troiivani 
point du côté du roi, ils jugèrent qu'il y avait plus 
de sûreté à saper le trône qu'à le consolider; et ils 
se tournèrent de plus en plus vers les factieux. 


xvni. 

Cependant, maîtres à demi du conseil par Roland, 
par Glavière et par Servan, qui avait succédé à 
de Grave, ils portaient jusqu’à un certain point la 
responsabilité de ces trois ministres. Les Jacobins 
commençaient à leur demander compte des actes 
d’un ministère qui était dans leurs mains et qui por¬ 
tait leur nom. Dumouricz, placé enire le roi et les 
Girondins, voyait de jour en jour s’accumuler contre- 
lui les ombrages de ses collègues ; sa probité ne leur 
était pas moins suspecte que son patriotisme. 11 
avait profité de sa popularité et de son ascendant 
sur les Jacobins, pour demandèr à l’Assemblée une 
somme de six raillions de fonds secrets à son avè¬ 
nement au ministère. La destination apparente de. 
ces fonds était de corrompre les cabinets étrangers, 
de détacher de la coalition des puissances vénales, 
et de fomenter des germes révolutionnaires en Bel¬ 
gique. Dumouriez seul savait par quels canaux s’é- 
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coulaient ces millions. Sa fortune personnelle obéi'ée 

? 

ses goûts dispendieux, son atlachejnent à une femme 
séduisante, madame de Beau vert, sœur de Rivarol* 
ses intimités avec des hommes sans principes et sans 
inœui's, des bruits de concussion semés autour de 
son ministère et retombant sinon sur lui du moins 
sur ses affidés, ternissaient son caractère aux veux 
de madame Roland et de son mari. La probité est la 
vertu des démocrates ; car le peuple regarde avant 
tout aux mains de ceux qui le gouvernent. Les Gi¬ 
rondins, purs comme des hommes antiques, crai¬ 
gnaient Toinbre dhiu soupçon de cette nature sur 
leur caractère; la légèi'eté de Dumouriez sur ce point 
les offensait. Ils murmurèrent. Gensonné et Brissot 
lui firent des insinuations sui' ce sujet chez Roland. 
Roland lui-inéme s’autorisa de son âge et de faus- 
téiité de ses principes pour rappeler à Dumouriez 
c.e qu’un homme public devait de respect à la dé¬ 
cence et d’exemples aux mœurs révolutionnaires. 
L’homme de guerre tourna la remontrance en plai¬ 
santerie : il répondit à Roland qu’il devait son sang 
a la nation, mais qu’il ne lui devait ni le sacrifice 
de ses goûts ni celui de ses amours; qu’il compre- 
, liait le patriotisme en héros et non en puritain. 
L’aigreur des paroles laissa du venin dans les âmes. 
Ils SG séparèrent avec des ombrages mutuels. 

De ce jour il s’abstint de venir aux réunions de ma¬ 
dame Roland. Cette femme, qui connaissait le cœur 
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uimain par l’inslinet supérieur de son génie et de son 
sexe, ne se trompa point aux dispositions du général. 
« L’heure est venue de perdre Dumoiiriez, dit-elle 
» hardiment à ses amis : je sais bien, ajouta-t-elie en 
» s’adressant à Roland, que tu ne saurais descendre 
» ni a l’intrigue ni à la vengeance, mais souviens- 
» toi que Dumouriez doit conspirer dans son cœui' 
» contre ceux qui Pont oflensé. Quand on a osé 
» faire de pareilles remontrances à un tel homme 
» et qu’on les a faites inutilement, il faut frapper 
)) ou s’attendre à être frappé soi-même, n Elle sen¬ 
tait juste et elle disait vrai. Dumouriez, dont le coup 
d’œil rapide avait aperçu derrière les Girondins 
un parti plus fort et plus audacieux que le leur, 
commença dès lors à sc lier avec les meneurs des. 
Jacobins. Il pensa avec raison que la haine entre 
les partis serait plus puissante que le patriotisme, 
et qu’en flattant la rivalité de Robespierre et de 
Danton contre Brissot, Péthion et Roland, il trou¬ 
verait dans les Jacobins mêmes un appui pour le 
gouvernement. Il aimait le roi, il plaignait la reine; 
tous ses préjugés étaient pour la monarchie. Il eut 
été aussi fier de restituer le trône que de sauver la 
république. Habile à manier les hommes, tous les 
instruments lui étaient bons pour ses desseins ; fran¬ 
chir les Girondins, qui, en opprimant le roi, le me¬ 
naçaient lui-même, et aller chercher plus loin et 
plus bas que ces rhéteurs la popularité dont il avaîl 
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besoin conli'e eux, c'était une inanœuvi-c de génie; 
il la tenta et elle lui réussit. C’est de cette époque 
en efiet que date sa liaison avec Camille Desmou- 


iins et Danton. 

Danton et Diimonriez devaient s’entendre par lu 
ressemblance de leurs vices autant que par la res¬ 
semblance de leurs qualités. Danton, comme Du- 
mouriez, ne voulut de la Révolution que l’action. 
Peu lui importaient les principes; ce qui souriait à 
son énergie et à son ambition, c’était ce mouve¬ 
ment tumultueux dos choses qui précipitait et qui 
élevait les hommes, du trône au néant, et du néant 


à la fortune et au pouvoir. L’ivresse de l’action étail 


pour Danton comme pour Dumouriez un lyesoin 
continuel de leur nature; la Révolution était pour 
eux un champ de bataille dont le vertige les cliai- 
mait et les grandissait. 


Mais toute autre révolution leur eut également 

O 

convenu : despotisme ou liberté, l'OÎ ou peuple. Il 
y a des hommes dont ratmosplière est le tour¬ 


billon des événements. Ils ne respirent à Taise qir 
dans Tair agité. De plus, si Dumouriez avait le 
vices ou les légèretés des cours, Danton avait le 
vices et la licence de cœur de la foule. Ces vices 
bien que si ddTéreuts de forme, sont les même 
au fond ; ils se comprennent, ils sont un poin 
de contact entre les faiblesses des grands et le 


corruptions des petits. Dumouriez comprit du pro- 
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iiiiei' coup d’œil Danton, et Danton se laissa appro¬ 
cher et apprivoiser par Du mouriez. Leurs rela¬ 
tions, souvent suspectes de concussion d’une pari 
et de vénalité de l’autre, subsistèrent secrètement 
ou publiquement jusqu’à l’cxi! de Dumouriez et 
jusqu’à la mort de Danton. Camille Desnioulins, 
ami de Danton et de Robespierre, se passionna 
aussi pour Dumouriez, et vulgarisa son nom dans 
ses pamphlets. Le parti d’Orléans, qui tenait par 
Sillery, I^aelos, madame de Genlis aux Jacobins, 
l'ccliercha l’amitié du nouveau ministre. Quant à 
Uobespieire, dont la politique était une rései've ha¬ 
bile avec tous les partis, il n’artecta à Tcgard de 
Dumouriez ni faveur ni haine ; mais il éprouva wnv 
secrète de voir s’élever en lui un rival de ses 
ennemis. 11 nel’accnsa du moins jamais. Il est diffi¬ 
cile de haïr longtemps l’ennemi de ceux qui nous 
haïssent. 


La liaine naissante de Robesjiierre et de Brissot 
s’envenimait de jour en jour davantage. Les séances 
des Jacobins et les feuilles publiques étaient le théâ¬ 
tre continuel de la lutte et des réconciliations de ces 


deux hommes. Égaux de forces dans la nation, 
égaux de talents à la tribune, on voyait qu’ils se 
craignaient en s’attaquant. Ils masquai(mt de res- 
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[)cct miitiiel jus{{u’à leurs olîenscs. Mais cette ani¬ 
mosité comprimée n’en rongeait que plus profondé¬ 
ment leurs âmes. Elle éclatait de temps en temps 
sous la politesse de leurs paroles, comme la mort 
sous le poli de l’acier. 

Tous ces ferments de division, de rivalité et de 
l'esseiitiment bouillonnèrent dans les séances d’avril. 
E\\e?> furent comme une revue générale des deux 
grands partis qui allaient déchirer l’empire en se 
disputant l’ascendant. Les Feuillants ou jes consti¬ 
tutionnels modérés étaient les victimes que chacun 
des deux partis populaires immolait, à l’envi, aux 
soupçons et à la colère des patriotes. Uœderer, .îaeo- 
hin modéré, était accusé d’avoir assisté à un diner 
de Feuillants, amis de La Fayette. « .Te iTiuculpc 
» pas seulement Rœderer, s’écrie Tallieii, je dénonce 
)) Condorcet et Brissot. Gliassons de notre société tous 
» les ambitieux et tous les Cromwélistcs. 

—Le moment de démasquer les traiti’es arrivera 
» bientôt, dit à son tour Robespierre. .Te ne veux 
» pas qu’on les démasque aujourd’hui. Il faut que 
« quand nous frapperons le coup, il soit décisif. Je 
» voudrais ce jour-là que la France entière m’en- 
» tendît; je voudrais que le chef coupable de ces 
» factions, La Fayette, assistât à cette séance avec 
)) toute son armée. Je dirais à ses soldats, eu leur 
» présentant ma poitrine ; Frappez ! Ce moment se- 
» rait le dernier de La Favette et de la faction des 


»r 







































LIVRE ÏREIJilÈME. 



«intrigants» (c’est le nom que Roljespierre avait 
inventé pour les Girondins). Fauchet s’excusa d’a¬ 


voir dit que Guadet, Vergniaud, Gensonné et Bris¬ 
sot pouvaient se mettre heureusement pour la patrie 
à la tête du gouvernement. Les Girondins étaient 
accusés de rêver un protecteur, les Jacobins un tri- 


Oim du peuple. Brissot monte enlin à la tribune. 
«Je viens me défendre, dit-Ü. Quels sont mes cri- 
«mes? J’ai fait, dit-on, des ministres. J’entretiens 
» une correspondance avec La Fayette, Je veux 
«faire de lui un protecteur. Certes, ils m’accor- 


)) dent un grand pouvoir, ceux qui pensent que 
» de mon quatrième étage j’ai dicté des lois au 
» château des Tuileries. Mais quand il serait vrai 
«que j’eusse fait les ministres, depuis quand se- 


» rait-ce un crime d’avoir confié aux mains des 
« amis du peuple les intérêts du peuple? Ce minis- 
» tre va, dit-on, distribuer toutes ses faveurs à des 


» Jacobins. Ail! plut au ciel que toutes les places 
» fussent occupées par des Jacobins! » 

A ces mots, Camille Desmoulins, ennemi de Bris¬ 
sot, caché dans la salle, se penche vers l’oreille de 
son voisin et lui dit tout haut, avec un rire ironi¬ 
que ; « Que d’art dans ce coquin ! Cicéron et Démos- 
« thène n’ont pas d’insinuations plus éloquentes. » 
Des cris de colère partent des rangs des amis de 
Brissot et demandent l’expulsion de Camille Ües- 
moulins. Un censeur de la salle qualifie de propos 
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infâmes rexetaiiiation du pamphlétaire et rélablit 
le silence. Brissot conlipue : « La dénonciation est 


» l’arme du jienple : je ne m’en jilains pas. Savez- 
» vous quels sont ses plus cruels ennemis? Ce sont 
» ceux qui |)rostituent la dénonciation. Des dénon- 
» ciations, oui ! mais des ])reuvesî Couvrez du |)hts 
profond jnépris celui qui dénonce et qui ne [trouve 
» pas! Depuis quelque temps on parle de protecteur 
» et de protectoi'at? Savez-vous pourquoi : c’est poui’ 
)) accoutumer les es[)rits au nom de tribunal et de 


» tribun. Ils ne voient pas que jamais le trihunat 
» n’existera. Qui oserait détrôner le roi constitution- 


» nel? Qui oserait se mettre la couronne sur la tête? 


)) Qui {)eut s’imaginer que la race de Brutus est 
» éteinte? Et quand il n’y aurait plus de Brutus, oii 
)> est l'homme qui ait dix fois le talent, de Cromwell? 
» Croyez-vous que Cromwell lui-même eut réussi 
« dans une j’évoiutioii comme la nôtre? B avait j)Our 
)) lui deux avenues faciles de T usurpation qui ii’cxis- 
)) terit pas aujoui-d’hui ; l’ignorance et le fanatisme. 
» Vous qui croyez voir un Cromwell dans un La 
)> Fayette, \ous ne connaissez ni La Fayette ni vo- 
)) tre siècle. Cromwell avait du caractère, La Fayette 
« n’en a pas. On lUi devient pas protecteur sans au- 
» dace et sans caractère; et quand il aurait Fun et 
l’auti’e, cette société renferme une foule d’amis de 
» la liberté (|ui périraient plutôt que de le soute- 
» nir. J’en fais le premier le seimont, ou l’égalité 
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régnera .011 France, ou je inoiirrai en combattant 
n les protecteurs et les tribuns!.. Les tribuns, voilà 
les vrais ennemis du peuple. Ils le flattent pour 
1) renehainer; ils sèment les soupçons sur la vertu, 

1) i[ui ne veut pas s’avilir. Rappelez-vous ce (pdev 
}> (aient Aristide et Phocion : ils n’assiégeaient pas 
)) toujours la tribune. » 

Brissot, en lançant ce trait, se tourne vers Ro¬ 
bespierre, à qui il adressait l’injure indirecte. Ro¬ 
bespierre pâlit et relève brusquement la tête. « Ils 
» n’assiégeaient pas toujours la tribune, répète 
)) Brissot, ils étaient à leurs postes, au camp ou dans 
» les tribunaux » ( im rire ironique parcourt les 
l'angs des Girondins, qui accusaient Roliespierre 
{l’abandonner son poste dans le danger). « Ils ne 
)) dédaignaient aucun emploi, queltiue modeste qu’il 
» fut, quand il était imposé par le peuple; ils par- 
» laient peu d’eux-mémes, ils ne flattaient pas les 
» démagogues, ils ne dénonçaient jamais sans preu- 
)) ves! Les calomniateurs n’épargnèrent pas Phocion. 
» Il fut victime d’un adulateur du peuple!... Ah! 
i) ceci me rappelle l’horrible calomnie vomie sur 
Condorcet ! Qui ôtes-vous pour calomnier ce grand 
homme? Qu'avez-vous fait? Où sont vos travaux, 
» vos écrits? Pouvez-vous citer, comme lui, tant 
)) d’assauts livrés pendant trente ans, avec Voltaire 
I) et d’Alembert, au trône, à la superstition, aux 
1) préjugés, à raristocratie? Où en seriez-vous, où 
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» serait cette triljuDCj sans ces grands hommes? Ce 
)> sont vos maîtres, et vous insultez ceux qui onl 
» donné la voix au peuple!... Vous déchirez Con- 
» dorcet, quand sa vie ii’esL qu’une suite de sacri- 
» fices! Philosophe, i! s’est fait politique; acadé- 
>j niicien, il s'est fait journaliste; courtisan, il s’esi 
» fîdt peuple; noble, il s’est fait jacobin !... Prenez- 
)) y gai'de, vous suivez les impulsions cachées de la 
)ï cour... Ahl je n’imiterai pas mes adversaires, j{' 
» ne répéterai pas ces bruits qui répandent qu’ils 
)) sont payés par la liste civile » ( le bruit courait 
<|ue Robespierre était gagné pour s’opposer à la 
guerre). « Je ne dirai rien d’un comité secret qu’ils 
» fréquentent et où on concerte les moyens d’in- 
flucncer cette société. Mais Je dirai qu’ils tiennent 
)) la meme marclie que les fauteurs de guerre civile; 
M je dirai que, sans le vouloir, ils font plus de mal 
« aux patriotes que la cour. Et dans quel moment 
» jettent-ils la division parmi nous! dans le moment 
» où nous avons la guerre étrangère, et où la guene 

O 7 O 

» intestine nous menace_Mettons une trêve à ces 

I 

>» d(îbats, et rep^jenons l’ordre du jour eu écartant 
» par le mépris d’odieuses et funestes dénoncia- 
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XX. 


A ces mots, Hobc; 
provoqués, se disputent 


re et Guadet, égale 
la trii)une. « Il y a quarante 
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Iluit lieures que le besoin de me justifier pèse sur 
)) mon cœur, dit Guadet, iî y a seulement, quel- 
w ques minutes que ce besoin pèse sur l’amc de 
)) Robespierre, à moi la parole. » Onia lui donne. 
11 se disculpe en peu de mots. « Soyez surtout on 
« garde, » dît-il en finissant et en désignant du geste 
lîobespierre, « contre ces orateurs empiriques qui 

» ont sans cesse à la bouche les mots de liberté, de 

? 


» tyrannie, de conjuration, qui mêlent toujours leur 
« pi-opre éloge aux flagorneries qu’ils adressent au 
)) peuple ; faites justice de ces hommes ! — A Toi- 


» 


dre! s’écrie Fréron, ranii de Robespierre, 


à l’ordre 


)) l’injure et le sarcasme! » Les tribunes éclatent en 
ai)t)laudissements et en huées. La salle elle-même se 


divise en deux camps, séparés par un large inter- 
\ aile. Les apostrophes se croisent, les gestes se 
combattent, on élève et on agite les chapeaux au 
bout des cannes. « On m’a bien appelé scélérat! 

» i-eprend Guadet, et je ne pourrai pas dénoncer 
« un homme qui met sans cesse son orgueil avant • 


>1 la diose publique! un homme qui, parlant sans 
» cesse def patriotisme, abandonna le poste où il 
» était appelé ! Oui, je vous dénonce un homme 
K (pii, soit ambition, soit maüieur, est devenu l’i- 
« düle du peuple ! » Le tumulte est au comble et 
couvre la voix de Guadet. 


Robespierre réclame lui-même le silence pour son 

ennemi. <i Eli bien ! » poursuit Guadet effrayé ou 
II. 18 
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allendi'i par la feinte générosité de Robospierro, «je 
» vous dénonce un hoinnie qui, par amour pour la 
» liberté de sa patrie, devrait [icubétre s’imposer à 
» lui-mémela loi tle l’ostracisme : car c’est servir It» 
)) peuple ((ue de se dérober à son idolàlrie ! » Ces 
paroles sont étouffées sous des éclats de rire affectés. 
Robespierre monte avec un calme étudié les marclus 
de la tribune. Son front impassible rayonne involon¬ 
tairement, aux sourires et aux applaudissements des 
Jacobins. « Ce discours remplit tous mes vœux, dif- 
» il en regardant Rrissot et scs amis, il renferme a 
» lui seul toutes les inculpations qu’accumulent con- 
» tre moi les omnemis dont je suis entouré. En répon- 
» dant à monsieur Guadet, je leur aurai répondu à 
» tous. On m’invite à rostracismo, il y aurait sans 
» doute quelque excès de vanité à moi de m’y con- 
» damner ; car c’est la punition des grands lionuiics, 
» et il n’appartient qu’à M. Brissot de les classer. On 
» me reproche d’assiéger sans cesse la tribune. Ali ! 
» que la liberté soit assurée, que l’égalité soit aflér- 
» mie, que \e& intrigants disparaissent, et vous me 
» verrez aussi empressé de fuir cette tribune et même 
rt cette enceinte que vous m’y voyez maintenanf 
» assidu. Alors, en effet, le plus clier de mes vœux 
» serait rempli. Heureux de la félicifé publique, j(' 
» passerai des jours paisibles dans les délices d’une 
» douce et obscure intimité. » 

Ces mots sont interrompus |>ar le murmure d’une 
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émotion fanatique. Robespierre se borne à ce peu 

de paroles, et ajourne sa réponse à la séance sui- 

► 

vante. Danton s’assied au fauteuil et préside la 
lutte entre ses ennemis et son rival. Robespierre 
commence par élever sa propre cause à la hauteur 
<i’uiie cause nationale. Il se défend d’avoir provoqué 
le premier ses adversaires. Il cite les accusations 
intentées et les injures vomies contre lui pai’ le parli 
de Brissot. « Chef de parti, agitateur du peuple, 
)) agent secret du comité autrichien, dit-i!, voilà lés 
» noms qu’on me jette et les accusations auxquelles 
» on veut que je fasse réponse! Je ne ferai point 
» celle de Scipion ou de La Fayette, qui, accusés à la 


» tribune du crinie de lèse-nation, ne répondiî'eni 
)j que par le silence. Je répondrai par ma vie. 

» Élève de Jean-Jacques Rousseau, ses doctrines 
.)) m’ont inspiré son âme pour le peuple. Le spec- 
)) tacle des grandes assemblées aux pi^emicrs joiu's 
» de notre révolution me remplit d’espérance. Bien- 
tôt je compris la différence qu’il y a entre ces 
» assemblées étroites composées d’ambitieux ou d’é- 
» goïstes, et la nation elle-même. Ma voix y fut 
» étouffée, mais j’aimai mieux exciter les murmures 


» des ennemis de la vérité que d’obtenir de honteux 

» applaudissements. Je portais mes regards au delà 

» de l’enceinte, et mon but était de me faire entendre 

» de la nation et de l’humanité. C’est pour cela que 

«j’ai fatigué la tribune. Mais j’ai fait plus, j’ai 

18 . 
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)) donné Brissot ot Condorcet à la France. Ces grands 
)) philosoplæs ont sans doute ridiculisé et combattu 
» les prêtres; mais ils n’en ont pas moins courtisé 
» les rois et les grands, dont ils ont tiré un assez bon 
» parti (on rit). Vous n’oubîi'cz pas avec quel achar- 
)> neinent ils ont persécuté le génie de la liberté dans 
» la personne de Jean-Jacques, le seul philosophe 
» ([ui ait mérité, selon moi, ces honneurs publics 
» prodigués depuis (juehpie temps par riiitrigue à 
» tant de charlatans politiques et à de si méprisables 
» héros. Brissot devrait du moins m’en savoir gré. 
» Où était-il pendant que je défendais cette société 
)) des Jacobins contre l’Assemblée constituante clle- 
)> même? Sans ce que j’ai fait à cette époque, vous 
)> ne m’auriez point outragé dans cette tribune, 
» car elle n’existerait pas. Moi le corrupteur, l’agi- 
» tatem-, le tribun du j)eiiple ! Je ne suis rien de tout 
)> cela. Je suis peuple moi-même.. Vous me repro- 
» chez d’avoir quitté ma place d’accusateur public! 
)) Je l’ai fait quand j’ai vu que cette place ne inc 
)) donnerait d’auti’c droit (jiie celui d’accuser des 
)) citoyens pour des délits civils, et m’ôterait le 
» droit d’accuser les ennemis [lolitiques. Et c’est 
» pour cela (pie le peiqyle m’aime. Et vous voulez 
» que je me coiulamnc à l’ostracisine pour me sons- 
» traire à sa confiance. L’exil ! De quel front osez- 
» vous me le proposer ! Et où voidez-vous que je me 
)) retire l Quel est le peuple où je serai reçu ! Quel 
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» est le tyran qui me donnera asile ! Ah î on j>eut 
» aliandonner sa patrie heureuse, libre et triom- 
» phanie; mais sa patrie menacée, décliirée, op- 
» primée, ron ne la fuit pas, on la sauve ou Ton 


» meurt pour elle ! Le ciel qui me donna une àme 
)) passionnée pour la liberté, et qui nie fit naître sous 
» la domination des tyrans ; le ciel qui plaça ma vie 


» au milieu du rèii:ne des factions et des crimes, 

b 

» m’ajipelle peut-être à tracer de mon sang la route 


)) du bonheur et de la liberté des hommes. Exigez- 

« 

)) vous de moi un autre sacrifice! Celui de ma re- 


ji 

}) nommée, je vous la livre : je ne voulais de réputa- 
)) lion que pour le bien de mes semblables; si pour 
)) la conserver il faut ti’ahir par uu lâche silence la 


» cause {le la vérité et la cause du peuple, prenez-la, 
» souillezrla, je ne la défends plus. 

» Maintenant que je me suis défendu, je pourrais 
)> vous attaquer. Je ne le ferai pas; je vous offre la 
)) paix. J’oublie vos injures, je dévore vos outrages, 
)) mais à une condition, c’est que vous combattrez 
» avec moi les partis qui déchirent notre pays, et k' 
» plus dangereux de tous, celui de La Fayette; de 


» ce prétendu héros des deux mondes, qui, apW's 
)) avoir assisté à la révolution du nouveau monde, 


» ne s’est appliqué jusqu’ici qu’à arrêter les progrès 


» de la liberté dans l’ancien. Vous, Brissot, 


n’etes- 


» vous pas 
» bourreau 


convenu avec moi que ce chef était le 
et l’assassin du peuple*, que le massacre 
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» du Cbarap-dc-Mars avait fait rétrograder de vingt 
» ans la Révolution! Cet homme est-il moins redou- 
» table parce qu’il est aujourd’hui à la tête de l’ar- 
» mée?Non- Hâtez-vous donc! Faites mouvoir hori- 
» zontalemeiit le glaive des lois pour frapper toutes 
» les têtes des grands conspirateurs. Les nouvelles 
» qui nous arrivent de son armée sont sinistres. 
)) Déjà il sème la division entre les gardes nationales 
» et la troupe de ligne. Déjà le sang des citoyens a 

r 

» coulé à Metz. Déjà on emprisonne les meilleurs 
» patriotes à Strasbourg. Je vous le dis, vous êtes 
» accusés de tous ces maux; effacez ces soupçons 
» en vous unissant à nous, et réconcilions-nous, 
» mais dans le salut de la patrie! » 
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La nuit était avancée au moment où Robespierre 
terminait son éloquent discours au milieu du re- 
cueillement des Jacobins. Les Jacobins et les Giron¬ 


dins, plus exaspérés que jamais, se séparent. Ils 
hésitaient devant ce grand déchirement, qui, en 
aihubîissant le parti des patriotes, pouvait livrer 


l’ai'mée à La Favettc, et l’Assemblée aux Feuil- 

f 

latits. Péthion, ami à la fois de Robespierre et de 
Rrissot, cher aux Jacobins, lié avec madame Ro¬ 


land, tenait la balance de sa popularité en équi¬ 


libre, de peur d’avoir à en perdre la moitié en se 
prononçant entre les deux factions. Il essaya le len- 


«lemain d’opérer une réconciliation générale. « Des 
» deux côtés, dit-il en frémissant, je vois mes amis. » 
ïl y eut une trêve apparente; mais Guadetet Brissot 
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firent imprimer leurs discours avec des additions 
injurieuses contre Hobespierre. Ils sapèrent sourde-' 
nient sa réputation par de nouvelles calomnies. Un 
nouvel orage éclata le 30 avril. 

On proposait d’interdire les dénonciations sans 
pi'euves. « Réfléchissez à ce qu’on vous propose, dit 
» Robespierre. La majorité ici est à une faction qui 
» veut par ce moyen nous calomnier librement et 
» éloulfer nos accusations par le silence. Si vous dé- 
» créiez qu’il me sera interdit de me défendre contre 
» les libellistes conjurés contre u;oi, je quitte cctü' 
» enceinte et je m’ensevelis dans la retraite. — Ro- 
» bespierre, nous t’y suivrons! » s’écrient des voix 
de femmes dans les tribunes. « On a profite du dis- 
«cours de Pétlnon, continue-t-il, pour répandre 
» d’odieux libelles contre moi. Péthion lui-même en 


» est indigné. Son cœur s’est répandu dans le mien. 
» ï! gémit des outrages dont on m’abreuve. Lisez le 
«journal de Brissot, vous y .verrez qu’on m’invite 
» à ne pas apostropher toujours le peuple dans mes 
» discours. Oui, il faut s’interdire de prononcer le 
« nom du peuple sous peine de passer pour un fao 


)> tieux, pour un tribun. On me compare aux Grac- 


>) ques. On a raison de me comparer à eux. Ge qu’il 
)> y aura de commun entre nous, peut-être, ce seia 
>) leur fin tragique. C’est peu : on me rend respoii- 


« sable d’un écrit de Marat qui me désigne pour 
» tribun en prêchant sang et carnage; ai-je professé 
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» jamais de pareils principes, suis-je coupable de 

■ 

» rexlravagance d’un écrivain exailé tel que Marat ! » 

A ces mots, Lasource, ami de Bi-issot, demande 
la parole; on la lui refuse. Merltn demande si la 
paix jurée liier ne doit engager qu’un des deux pat- 
tis et autoriser l’autre à semer les calomnies contre 
Robespierre? L’Assemblée en tumulte impose silence 
aux orateurs. Legendre accuse la partialité du bu¬ 
reau. Robespierre quitte la tribune, s’approche du 
président et lui adresse avec des gestes de menace 
des paroles couvertes par le bruit de la salle et par 
les injures échangées entre les tribunes. 

« Pourquoi cet acharnement des intrigants conti’e 
» Robespierre? s’écrie un de ses partisans quand le 
» calme est rétabli. Parce qu’il est le seul homme 
» capable de s’élever contre leur parti, s’ils réussis- 
ï) sent à le former. Oui, il faut dans les révolutions 
» de ces hommes qui, faisant abnégation d’eux- 
» memes, se livrent.en victimes volontaires aux fac- 
» tieux. Le peuple doit les soutenir. Vous les avez 
y> trouvés, ces hommes. Ce sont Robespierre et Pé- 
» thion. Les abandonnerez-vous à leurs ennemis? 
» —Non! non! » s’écrient des milliers de voix , c( 
un arrêté proposé par le président déclare que 
Brissot a calomnié RobespieiTe. 



. 1 ' 
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II. 


Les journaux prirent parli selon leur couleur daiTS 
ces guerres intestines des patriotes. « Hobespierre! 
» disent les Hévolutiom de Paris, comment se fait-il 
» que ce même iiommc que le peuple portait en 
» triomphe à sa maison au sortir de P Assemblée con- 
w stituante soit devenu aujouivriiui un problème? 
» Vous vous êtes cru longtemps la seule colonne de 
)) la liberté française. Votre nom était comme l’arche 


» sainte. On ne pouvait y toucher sans être frappé 
» de mort. A^ous voulez être rhomme du peuple. 


» Vous n’avez 


ni rextérieur de l’orateur ni le génie 


» qui dispose des volontés des hommes. Vous avez 
» animé les clubs de votre parole. L’encens qu’on y 
» bride en votre honneur a ous a enivré. Le dieu du 


» patriotisme est devenu un homme. L’apogée de 
» votre gloire fut au 1 7 juillet 1791. De ce jour votre 
)i astre a décliné. Robespierre, les patriotes n’aiment 
)) pas que vous vous donniez en spectacle. Quand 
» le peuple se presse autour de la.tribune où vous 


» montez, ce n’est pas pour entendre votio propre 
» éloge, c’est pour Amus entendre éclairer l’opinion 
» publique. Vous ôtes incorruptible, oui; mais il y 


» 

» 

» 


a encore de meilleurs citoyens que aous : ce sont 
ceux qui le sont autant que vous et qui ne s’en 
vantent pas. Que n’aA’cz-vous la simplicité qui 
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1 ) s’ignorü clie-meme et cette bonhomie de vertus 


)) antiques que vous rappelez quelquefois en vous! 

» On vous accuse, Robespierre, d’avoir assisté à 
v* une conférence secrète qui s’est tenue il n’y a pas 
» longtemps chez la princesse de Lamballe en pré- 
» sence de la reine Marie-An toi nette. On ne dit pas 
)» les clauses du marché passé entre vous et ces deux 
» femmes, qui vous auraient corrompu. Depuis ce 
)) jour on s’est apet'çu de quelques changements dans 
» vos mœurs domestiques, et vous avez eu l’argent 
)) nécessaire pour fonder un journal. Aurait-on eu 
» lies soupçons aussi injurieux contre vous en juil- 
» let 1791 ? Nous ne croyons rien de ces infamies; 
» nous ne vous croyons pas complice de Marat, qui 


» vous offre !a dictature. Nous ne vous accusons pas 
» d’imiter Césai' se faisant présenter le diadème par 
)) Antoine! Non; mais prenez-y garde! parlez de 
» vons-méme avec moins de complaisance! Nous 


» avons dans le temps averti aussi La Fayette et 
)) Mii'abeaii, et inditpté la roche Tarpéienne pour les 
» citoyens (jui se croient plus grands que la patrie, w 


III 


«Les mîsérablesj répondait IMarat, qui alors se 
« couvrait encore du patronage de Robespierre, ils 
» jettent leur ombre sur les plus pures vertus! Son 
« génie les otfusque. Ils le punissent de ses sacrifices. 
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)) Ses goiits l’aj)pelaient dans la retraite. Il ii’esL resté 
» dans le tumulte des Jacobins cjue pai’ dévouement 
)i à son pays. 3Iais les hommes médiocres ne s ac- 
» coutiiment point aux éloges (rautnii, et la foule 
)> aime à changer de Jiéros, 

» J^a faction des La Fayette, des Guadet, des 
«Brissot l’enveloppe. Ils ra)>pellent chef de parti! 
« Robespierre chef de parti l Ils jnoiitrent sa main 
» dans le trésor honteux de la liste civile. Ils lui font 
» un crime de la conliance du peuple, comme si un 
)) simple citoyen sans fortune et sans puissance avait 
)i d’autre n>oyen de concpiérir ramoui' du peuple 
)> (jue ses vertus ! Comme si un homme qui ii’a que 
» sa voix isolée au milieu d’une société d’intrigants, 
J' d’hypoci'ites et de fourbes, pouvait jamais devenir 
« à craindre! !\fais ce censeur incorruptible les in- 
)) quiète. Ils disent qu’il s’est entendu avec moi pour 
)> se faire oHrir la dictature. Ceci me regarde. Je dé- 


)) clare donc que Robespierre est si loin de disposer 
)' de ma pi inné que je n’ai jamais eu avec lui la 
>» moindre relation. Je l’ai vu une seule fois, et cet 
» unique entretien m’a convaincu qu'il n’était pas 
)> riiomme que je clierche j>our le pouvoir suprême 
» et énergique réclamé par la Révolution. 

» Le premier mot qu’il m’adressa fut le reproche 
)) de trempei* ma plume dans le sang des ennemis de 
« la liberté, de parler toujours de corde, de glaive, 
» de poignard, mots cruels que désavouait sans doute 
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w mon cœur et qui discréditaient mes principes. Je 
» le détrompai. Apprenez, luj répondis-je, que mon 
» crédit sur le peuple ne tient pas à mes idées, mais 
» à mon audace, mais aux élans impétueux de mon 
» âme, mais à mes cris de rage, de désespoir et de 
» fureur contre les scélérats'qui embarrassent Tac- 
y> tion de la Révolution. Je sais la colère, la juste co- 
» 1ère du peuple, et voilà pourquoi il m’écoute et il 
O croit en moi. Ces cris d’alarme et de fureur que 
» vous prenez pour des paroles en l’air, sont la plus 
)> naïve et la plus sincère expression des passions 
)> qui dévorent mon âme. Oui, si j’avais eu dans ma 
1 ) main les l)ras du peuple après le décret contre la 
» garnison de Nancy, j’aurais décimé les députés qui 
)> l’avaient rendu ; après l’instruction sur les événo- 
» ments des 5 et 6 octobre, j’aurais fait périr dans 
» un bûcher tous les juges; après le massacre du 
)> Ghamp-de-Mars, si j’avais eu deux mille hommes 
)> animés des mêmes ressentiments qui soulevaient 
)) mon sein, je serais allé à leur tête poignarder La 
» Fayette au milieu de ses bataillons de brigands, 
)> brûler le roi dans son palais et égorger nos atroces 
» représentants sur leurs sièges!... Robespierre m’é- 
» coûtait avec effroi. I! pâlit et garda longtemps le 
y> silence. Je m’éloignai. J’avais vu un homme intè- 

O 

» gre ; je n’avais pas rencontré un homme d’Elat. » 
Ainsi le scélérat avait fait horreur au fanatique ; 
Robespierre avait fait pitié à Marat. 







' • .y. 
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■ IV. 



Ces premières luttes entre les Jacobins et la Gi¬ 
ronde donnaient à l’habile Dumoiiricz un double 
point d’appui pour sa politicpie. L’inimitié de Ro¬ 
land, de Clavière et de Servan ne l’inquiétait 
dans le conseil, il balançait knir inllnonce par son 
alliance avec leurs ennemis. Mais les Jacobins vou¬ 
laient des gages, il les leur offrait dans la g^olT(^ 
Danton, aussi violent mais plus politique que Marat, 
ne cessait de répéter que la Révolution et les des¬ 
potes étaient irréconciliables, et que la France n’avait 
de salut à espérer que de son audace et de son dés¬ 
espoir. La guerre, selon Danton, était le baptême 
ou le martyre pai’ lequel devait passer la liberté 
comme une religion nouvelle. Il fallait retremper la 
France dans le feu pour qu’elle sc puriliat des souii- 
iureset des hontes de son jiassé. 

Dumouriez, d’accord en cela avec La Favette et 
les Feuillants, voulait aussi la guerre; mais c’était 
comme un soldat, pour y conquérir la gloire et pour 
en foudroyer ensuite les factions. Depuis le premier 
jour de son ministère, il négociait de manière à olt- 
tenir de l’Autriclie une réponse déi/ dvc. Il avait 
renouvelé, presque tous les membres du corps diplo¬ 
matique, il les avait remplacés par des hommes 
énergiques. Ses dépêches avaient un accent martial 



















et militaire qui ressemblait à la voix (l’im peuple 
armé. II sommait les princes du Rhin, Temperenr, 
le roi de Prusse, le roi de Sardaigne, l’Espagne de 
reconnaître.ou do combattre le roi constitutionnel (h' 
la France. Mais pendant que ces envoyés officiels de¬ 
mandaient à ces cours des réponses promptes et ca¬ 
tégoriques, les agents secrets de Ünmouriez s’insi¬ 
nuaient dans les cabinets des princes et s’efforçaient 
de détacher quelques Etats de la coalition qui sc 
formait. Ils leur montraient les avantages de la neu¬ 
tralité pour leur agrandissement; ils leur promet¬ 
taient après la victoire le j)atronage de la France. 
N’osant pas espérer des alliés, le ministre ménageait 
au moins à la France des complicités secrètes; il 
corrompait par l’ambition les États qu’il ne pouvait 
entraîne]- par la terreur, il amortissait la coalition, 
espérant plus tai'd la briser. 


V. 

Le prince sur l’esprit duquel il agissait le plus 
puissamment était précisément ce duc de Brunswick 
que l’empereur et le roi de Prusse destinaient dt* 
concert au commandement des armées combinées 
contre nous. Cj prince était dans leur espoir l’Aga- 
memndn de TAIIemagne. 

Gharles-Frédéric-Ferdinand de Brunswick-Wol- 
fenbuttelj nourri dans les combats, dans les lettre.s 
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(i{ dans les plaisirs, avait respiré dans les camps du 
i^rand Frédéric le génie de la guerre, l’esprit de la 
philosophie fran<;aise et le machiavélisme de son 
maître. 11 avait hiit avec ce roi philosophe et soldat 
(mites les campagnes de la guerre de Sept-Ans, A la 
paix il voyagea en France et en Kalie. Accueilli par¬ 
lent comme le héros de FAllemagne et comme l’hé¬ 
ritier du génie de Frédéric, il avait épousé une sœur 
du roi d’Angleterre Georges Itl. Sa capitale, où bril¬ 
laient ses maîtresses et où dissertaient les philoso¬ 
phes, réunissait l’épicuréisme des cours à l’austérité 
des camps. Il régnait selon les préceptes des sages; 
il vivait selon les exemples des Sybarites. Mais son 
àme de soldat, ((ui se livrait trop facilement à la 
beauté, ne s’éteignait pas dans l’amour; il ne don¬ 
nait que son cœur aux femmes, il réservait sa tète 
à sa gloire, à la guerre et au gouvei-nement de ses 
Ftats. Mirabeau, jeune alors, s’était arrêté à sa coui* 
en allant à Bei'Jin recueillir les dernières lueurs du 
génie du grand Frétiéric. Le duc de Brunswick avait 
accueilli et apprécié Mirabeau. Ces deux honnnes 
[)la{ïés ù des i-angs si divers se l'ossemblaient par 
leurs qualités et par leurs défauts. C’étaiont deux 
esprils révolutionnaires; mais par la difTérence des 
situations et des patries, run était destiné à faire 
une révolution et l’autre a la combattre. 

Quoi qu’il en soit, Mirabeau fut séduit par le 
souverain qu’il avait mission de séduire, a La figure 
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)) de ce prince, écrit-il dans sa Correspondance sc- 
» crête, annonce la profondeur et la finesse. II parle 
» avec élégance et précision ; il est prodigieusement 
« instruit, laborieux, perspicace; il a des correspon- 
)) dances immenses, il ne les doit qu’à son mérite; il 
» est économe même pour ses passions. Sa maîtresse. 


>Mnademoiselle de Hartfeld, est la femme la plus 
» raisonnable de sa cour. Véritable Alciliiade, il aime 
» le plaisir, mais il ne le prend jamais sur son tra- 
)>vail. Est-il à son rôle de général prussien, per- 
)> sonne n’est aussi matinal, aussi actif, aussi mimi- 
)) tieusement exact que lui. Sous une apparence 
» calme qui vient de la possession exercée de lui- 
)) même, son imagination brillante et sa verve ambi- 
» tieuse l’emportent souvent; mais la circonspection 
» qu’il s’impose et le soin réfléchi de sa gloire le 
» retiennent et le ramènent à des hésitations qui 
» sont peut-être son seul défaut. » ^^Mirabeau prédit 
dès cette époque au duc de Brunswick la su[)rêino 
influence dans les affaires de rAlleinagne après la 
mort <lu roi de Pinisso, que l’Allemagne appelait le 
gi'and roi. 

Le duc avait alors cinquante ans. Il se défendait 

dans ses conversations avec Mii-alæau d’aimer la 

guerre. « Jeux de hasard que les batailles , disait-il 

» au voyageur frangais. Je n’y ai pas été malhcu- 

)) reux jusqu’ici. Qui sait si aujourd’hui, quoique 

■ 

y) plus habile, je serais aussi bien servi par la for- 
II- <19 
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» tune? » Un an après cette parole, il faisait rinva- 
sion triomphante de la Hollande à la tete des troupes 
de TAngleterre. Quelques années plus tard, T Alle¬ 
magne le désignait pour son généralissime. 

Mais la guerre à la France, qui soui-iai( à son am¬ 
bition de soldat, répugnait à son àinc de philosophe. 
Il sentait qu’il combattrait mal les idées dont il avait 
été nourri . Mirabeau avait dit de lui ce mot profond 
qui prophétisait ses mollesses et les défaites de la 
coalition guidée jiar ce prince. « Cet liomine est d’une 
» trempe rare, mais il est- tro]> sage pour être l'e- 
» doutable aux sages. » 

(]e niot explique l’offre de la couronne de France 
tait(i au duc rie Brunswick par Cusïine au nom du 
parti monarchirpie de l’Assemblée. La fi'anc-maçon- 
neric, cette religion souterraine dans laquelle étaient 
entrés presque tous les princes régnants de i’Allc- 
maan(% couvrait de ses mvstères de secrètes intclli- 
gcnces entre la philosophie fi'ançaisc et les souverains 
(les bords du Rhin. Frères en conjuration religieuse, 
ils ne ])ouvatent pas être des ennemis bien sincèies 
en politique. Le duc de Brunswick était au fond du 
cœur plus citoyen que prince, plus Français qu’Al- 
lemand. L’offi’e d’un trône à Paris avait chatouillé 
son cœur. On coinbat mal un peuple dont on espère 
être le roi, et une cause que l’on veut vaincre mais 
que l’on ne veut pas perdre : telle était la situation 
d’esprit du duc de Brunswick. Consulté par le roi 
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de Prusse, il conseillait à ce monarque de tourner 
ses forces du côté {le la Pologne et d'y conquérir des 
provinces au lieu de conquérir dtis principes en 
France. 


YI. 


I 

Le plan de Duinouriez était de séparer, autant que 
possible, la Prusse de rAutriche pour n’avoir affaire 
qu'à un ennemi à la fois. L'union do ces deux puis¬ 
sances, rivales naturelles et jalouses, lui paraissait 
lellcmciU contre nature, qu’Ü se flattait de l’empé- 
cher ou de la lonipre. La haine instinctive du des¬ 
potisme contre la liberté trompa toutes ses prévi¬ 
sions. La Russie, par l'ascendant de Catherine, força 
la Prusse et rAutrichc à faire cause commune contre 
la Révolution- A Yienne, le jeune empereur, Fran¬ 
çois F’’, se préparait à combattre beaucoup plus qu'à 
négocier. Le prince de Kaunitz, son principal mi- 
nistre, répondait aux notes de Dumouriez dans un 
langage qui portait le déft à l’Assemblée nationale. 

Dumouriez communiqua ces pièces à rAssembléc. 
Il prévint les éclats de sa juste colère, en éclatant 
lui-méme en indignation et en patriotisme. Le con¬ 
tre-coup de ces scènes à Paris revint se faire sentii' 
jusque ilans le cabinet de l'empereur à Yienne. Fran¬ 
çois F", pale et tremblant de colère, gourmanda la 
lenteur de son ministre. Il allait tous les jours as¬ 
sister, auprès du lit du prince de Kaunitz, aux con- 
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IV*rciices enli'c 


vieillard et les envoyés prussiens 


et russes, chargés, par leur souverain, de fomenter 
la guerre. Le roi de Prusse demandait à avoir seul 
la direction de la campagne. II proposait l’invasion 
subite du territoire français comme le moyen le plus 
propre à économiser le sang, en frappant la Révolu¬ 
tion d’étonnement et en faisant éclater en France la 
contre-révolution dont les émigrés le nattaient. Une 
(‘ntrevue, pour concerter les mesures de l’Autriche 
(^t de la Prusse, fut assignée à Ueipsick entre le duc 
ric Brunswick et le général des troupes de l’empe¬ 
reur, prince de Hohenlohc. Des conférences pour la 
forme continuaient cependant encore à Vienne entre 
.\r.‘ de Noailles, ambassadeur de France, et le comte 
l^hiliiipe de Cobentzel, vicc-clianceiier de cour. Ces 
conférences, où luttaient pour se concilier deux 
principes inconciliables, la liberté des peuples et la 
souveraineté absolue des monarques, n’amcuèrcnt 


(fue des reproches mutuels. Un dernier mot do M. de 
Cobentzel rompit les négociations. Ce mot en écla¬ 
tant à Paris y fit éclater la guerre. Dumouriez la pro- 
|)Osa au conseil et entraîna le roi, comme par la main 
de la fatalité, à venir lui-même la proposer à son 
peuple. « Le peuple, lui dit-il, croira à votre atta- 
» chement, le jour où il vous vcri’a embrasser sa 
1 ) cause et combattre les rois pour la défendre. » 


Le roi, entouré de tous les ministres, parut ino- 


[)inément à l’Assemblée le "20 avril, à l’issue du con- 
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seil. Un redoutable silence se fit dans la salle. On 
pressentait que te mot décisif allait être prononcé. Il 
le fut. Après la lecture d’un rapport complet, sur 
les négociations avec la maison d’Autriche, par 
Dumouriez, le roi ajouta d’une voix concentrée mais 
ferme : « Vous venez d’entendre le rapport qui a été 
» fait à mon conseil. Les conclusions en ont été 
» unanimement adoptées. Moi-méme j’ai adopté la 
» résolution. J’ai épuisé tous les moyens de main- 
» tenir la paix. Maintenant je viens, aux termes de 
» la constitution, vous proposer formellement la 
» guerre contre le roi de Hongrie et de Bohême. 

Le roi sortit, après ces paroles, aü milieu des cris 
et des gestes d’enthousiasme qui éclatèrent dans 
la salle et dans les tribunes. Le peuple s’y associa 
sur son passage; la France se sentait sûre d’elle- 
meme en attaquant la première l’Europe conjurée 
contre elle. Il semblait aux bons citoyens que tous 
les troubles intérieurs allaient cesser devant cette 
grande action extérieure d’un peuple qui défend ses 
frontières ; que le procès de la liberté allait se juger 
en quelques heures sur les champs de bataille; et 
que la constitution n’avait besoin que d’une victoire 
pour que la nation fut désormais libre au dedans 
et triomphante au dehors. Le roi luhmême rentra 
dans sou palais, soulagé du poids cruel de ses irré¬ 
solutions. La guerre contre ses alliés et contre ses 
frères avait coûté bien des angoisses à son cœur. Ce 
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sacrifice de ses sentinients fait à la constitution lui 
semblait mériter la reconnaissance de l’Assemblée; 
en s’iflentifiant ainsi à la cause de la patrie, il se 
flattait de retrouver au moins la justice et Tamoiir 
(le son peuple. L’Assemblée se sépara sans délibérer, 
et donna quelques heures moins à la réflexion qu’à 
renthousiasme. 



A la séance du soir, Pastoret, un des principaux 
Feuillants, appuya le premier le parti de la guerre. 

On nous reproche de vouloir voter l’elTusion du 
» sang humain dans un accès d’enthousiasme. Mais 
» est-ce donc d’aujourd’hui que nous sommes pro- 
■» voqués? La maison d’Autriche a violé depuis quatre 


)) cents ans les traités faits avec la France. Voilà nos 
» motifs! N’hésitons plus. La victoîj'e sera fidèle à 
0 la liberté! » 

Becquct, royaliste constitutionnel, orateur réfléchi 
et courageux, osa seul parler contre la déclaration 
de guerre. « Dans un pays libre, dit-il, on ne fait 
)) la guerre que pour défendre la constitution ou la 
» nation. Notre constitution est d’hier, il lui faut du 
» calme pour s’enraciner. Un état de crise comme 
» la guerre s’oppose aux mouvements réguliers du 

corps politique. Si vos armées combattent au de- 
» hors, qui contiendra les factions au dedans? On 
» vous flatte de n’avoir que l’Autriche à coinhattre, 
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» 011 VOUS promet Ja neutralité du reste du Nord : n’y 
» comptez pas. L’Angleterre e!le*-nième ne peut rester 
» neutre; si les nécessités de la guerre vous portent 
)) à révolutionnei’ la Belgique ou à envahir la Hol- 
)) lande, elle se réunira à la Prusse pour soutenir le 
» parti du stathouder contre vous. Sans doute l’An- 
» gleter’re aime la liberté qui s’établit chez vous, 
» mais sa vie est dans son commerce : elle ne peut 
» vous rabandonner dans les Pavs-Bas. Attendez 
» qu’on vous attaque, et Pesprit des peuples com- 
battra alors pour vous.'La justice d’une cause vaut 
» des années. Mais si on peut vous peindre aux yeux 
)) des nations comme un peuple inquiet et conqué- 
3 ) rant, qui ne peut vivre que dans le trouble et dans 
3 > la guerre, les nations s’éloigneront de vous avec 
)) efïi’oi. D’ailleurs, la guerre n’est-elle pas l’espoir des 
» ennemis de laBévoluLion? Pourquoi les réjouir en la 
)) leur offrant? Les émigrés, méprisables maintenant, 
» deviendront dangereux le jour où iis s’appuieront 
» sur les armées de nos ennemis ! » 

Sensé et profond, ce discours, interrompu cent 
lois par les rires ironiques et par les injures de l’As¬ 
semblée , s’acheva au milieu des huées des tribunes. 
Il faut de l’héroïsme dans la conviction pour com¬ 
battre la guerre dans une chambre française. Bazire 
seul, ami de Robespierre, osa demander comme 
Bccquet, ami du roi, quelques jours de réflexion 
avant de voter des flots de sang iuimain. « Si vous 
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» VOUS décidez pour la guerre, faites-la du moins 
» de manière qu’elle ne soit point enveloppée de 
» trahison! » dit-il. Quelques applaudissements in¬ 
diquèrent que l’allusion républicaine de Bazire était 
comprise, et qu’il fallait avant tout écarter un roi 
et des généraux suspects. « Non, non, répond MaÜhe, 

» ne perdez pas une heure pour décréter la liberté 

# 

» du monde entier !» — « Eteignez les torches de 
» vos discordes dans le feu des canons et des baïon- 


» nettes, » ajoute Dubayet. « Que le rapport soit fait 
» séance tenante, » demande Brissot. « Déclarez la 
» guerre aux rois et la paix aux nations, » s’écrie 
Merlin. La guerre est votée. 

Condorcet, averti d’avance par les Girondins du 


conseil, lit à la tribune un projet de manifeste aux 
nations. En voici l’esprit : « Chaque nation a le droit 
» de se donner des lois et de les changer à son gré. 
» La nation française devait croire que des vérités 
» si simples seraient consenties par tous les princes. 
» Son espérance a été trompée. Une ligue s’est for- 
» mée contre son indépendance ; jamais rorgueil des 


» trônes n’a insulté avec plus d’audace à la majesté 
» des nations. Les motifs allégués par les despotes 
» contre la France ne sont qu’un outrage à sa liberté. 
» Cet insultant orgueil, loin de l’intimider, ne peut 
» qu’exciter son courage. Il faut du temps pour dis- 
» cipliner les esclaves du despotisme, tout homme 
» est soldat quand il cohibat la tyrannie. » 
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VIIÎ. 


Mais le principal orateur de la Gironde s’élance le 


dernier à la tribune : « Vous devez à la nation, dit 
» Vergniaud, de prendre tous les moyens pour assu- 
)> rer le succès de la grande et terrible détermination 
)} par laquelle vous avez signalé cette mémorable 
)) journée. Rappelez-vous le jour de cette fédération 


» générale où tous les Français dévouèrent leur vie 


» à la défense de la libellé et à celle de la constitii- 


» don ; rappelez-vous le serment que vous-môme.s 
» vous avez prêté, le Fi janvier, de vous ensevelir 
» sous les ruines de ce temple plutôt que de conseii- 
» tir à la moindre capitulation, ni qu’il fût fait une 
» seule modification à la constitution. Quel est le 


» cœur glacé qui ne palpite [las dans ces moments 
» suprêmes, l’ame froide qui ne s’élève pas, j’ose 
» le dire, jusqu’au ciel, avec les acclamations de la 


» joie universelle ; l’homme apathique qui ne sent 
» pas son être s’agrandir et ses forces s’élever par 
» un noble entiiousiasmc au-dessus des forces de 


» l’humanité? Eh bien! donnez encore à la France, 
» à l’Europe le spectacle imposant de ces fêtes na- 
» tionales! Ranimez cette énergie devant lacpiclle 
» tombent les bastilles! Faites retentir dans toutes les 
» parties de rempire ces mots sublimes : Vivre libres 
» on monrir/ la constih/iion tout cîifÛTe, sans modifia 
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» cMion, ou la mort! Que ces cris se fassent entendre 
» jns{[u’auprès des (runes coalisés contre vous ; qu’ils 
» leur apprennent qu’on a compté en vain sur nos 
» divisions intérieures, qu’ators que la patrie est en 
» danger nous ne sommes plus animés que d’une 
» seule passion : celle de la sauver ou de mourir 
» pour elle; {[u’enfin, si la fortune trahissait dans 
n les cornl^ats une cause aussi juste que la notre, nos 
)) ennemis pourraient bien insulter à nos cadavres, 
» inais-que jamais ils n’auront uii seul Français dans 
» leurs fers. » 


Ces paroles lyriques de Vergniaud retentirent à 
Berlin et à Vienne. « On vient de nous déclarer la 
» guerre, » dit le prince de Kaimitz à l’ambassadeur 
de Russie, pi'ince de Galitzin, au cercle de l’empe¬ 
reur, « c’est comme si on vous l’avait déclarée à 
)) vous-même. » Le coraniaridement général des forces 
prussiennes et autrichiennes fut donné au duc de 
Brunswick, Les deux ptinces ne firent en cela que 
ratifier le choix de l’Allemagne ; c’était l’opinion qui 
l’av'ait nommé. L’Allemagne se meut lentement; les 
fédérations sont impropres aux guerres soudaines. 
La campagne s’ouvrit du coté des Français avant 
que la Prusse et l’Autiàche n’eussent préparé leurs 
armements. 

Dumouriez avait compté sur cette loiirdeui’et sur 
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cet engourdissejlient des deux monarciiies alleman¬ 
des. Son plan liabile consistait à couper la coali¬ 
tion en deux et à faite une bi'usqite invasion en 
J^clgicpie avant que la Prusse put se trous'er sur le 
terrain. Si Dumouriez eut été à la fois l’inventeur 
et l’exécuteur de son plan, c’en était fait de la Bel¬ 
gique et de la Hollande; mais La Fayetfe, cliargé 
d’effectuer l’invasion à la tête de i0,000 liomnies, 
n’avait ni les témérités ni la fougue de cet homme 
de guerre. Général d’opinion plutôt que général t,l’ar¬ 
mée, il était accoutumé à commander à des bour¬ 
geois sur la place publique plutôt qu’à des soldats 
en campagne. Brave de sa personne, aimé des trou¬ 
pes, mais puis citoyen que militaire, il avait fait 
la guerre d’Améritiue avec des poignées d’hommes 
liiiros et non avec des masses indisciplinées. Ne pas 
compromettre ses soldats, défendre avec intrépidité 
des frontières, mourir généreusement à des Thermo- 
pyles, Iiaraiiguer héroïquement des gardes nationales, 
passionner ses troupes pour ou contre des opinions, 
(elle était la nature de La Fayette. Les liardiesses de 

la grande guerre, qui risque beaucoup jiour tout 

■ 

sauver et qui découvre un moment une frontière pour 
aller frapper un empire au cœur, ne convenaient pas 
à ses habitudes, enœre moins à sa situation. En 
devenant général, La Fayette était resté chef de 
parti; en faisant face à l’étranger, il regardait tou¬ 
jours vers rintérieur. Il lui fallait de‘la gloire sans 
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doute i>our nourrir son influence et pour reconquérir 
ce rôle d’arbitre de !a Révolution qui commençait à 
lui échapper; mais^ avant tout, il fallait qu’il ne 
se compromît pas. Une défaite l’aurait perdu. Il le 
savait. Qui ne risque pas de défaite n’obtiendru 
jamais de victoire. C’était le général de la tempori¬ 
sation. Or, perdre le temps de la Révolution, c’étaîl 
perdre toute sa force. La force des masses indisci¬ 
plinées est dans leur impétuosité; qui les ralentit 
les perd. 

Dumouriez, impétueux comme rirruptioii, était 
pénétré par instinct de cette vérité. Il s’efforça, dans 
les conférences qui précédèrent la nomination des 
généraux, de la faire passer dans Famé de La 
Fayette. Il le plaçait à la tête du principal corps 
d’armée qui devait pénétrer en Belgique, comme le 
général le plus propre à fomenter les insurrections 
populaires et à changer dans les provinces belges la 
guerre en révolution. Soulever la Belgique en fa¬ 
veur de la libei’té française, rendre son indépen¬ 


dance solidaire de la nôtre, 


c’était l’arracher à FAii- 


triche et la tourner contre nos ennemis. 


Les Belges, dans le plan de Dumouriez, devaient 
nous conquérir la Belgique; les ferments de Finsur- 
rection étaient mal étouffés dans ces provinces. Le 
pas des premiers soldats français devait les remuer 
et les ranimer. 
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X 


La Belgique, longtemps dominée par l’Espagne, 
en a contracté le catholicisme superstitieux et ja¬ 
loux. La nation appartient aux pi'étres; les pi'ivî- 
léges du clergé lui semblent les privilèges du peuple, 
Joseph II, philovsophe avant l’heure, mais philosophe 
armé, avait voulu émanciper ce peuple du despo¬ 
tisme du sacerdoce. La Belgique s’était insurgée en 
■1790 contre la liberté qu’on lui apportait, et avait 
pris parti pour ses oppresseurs. Le fanatisme des prê¬ 
tres et le fanatisme des pi'iviléges n>unicipaux, réunis 
(în un seul sentiment de résistance à Joseph II, avaient 

I 

soulevé ces provinces. Les révoltés avaient pris Gand 
et Bruœelles et proclamé la déchéance de la maison 
d’Autriche de la souveraineté (les Pays-Bas. A peine 
triomphante, la révolution belge s’était divisée r le 
parti sacei'dotal et aiistocratique demandait une con¬ 
stitution oligarchique; le parti populaire demandait 
une démocratie calquée sur la Bévolution française. 
Van-de7'-Noot, tribun éloquent et cruel, élait Famé 
du premier parti. Van-der-Mersh, soldat intrépide, 
était le chef du jiarti du peuple. La guerre civile 
éclata au milieu de la guerre de l’indépendance. 
Van-der-Mersh, prisonniei* des aristocrates et des 
prêtres, fut plongé dans les cachots. Léopold, suc¬ 
cesseur de Joseph II, profita de ces déchirements 













302 


HISTOIRE DES GIRONDINS. 


pour reconquérir la Belgique. ■ Lassée de la.liberté 
avant d’en avoir joni^ elle se soumit sans résistance'. 
Van-der-Noot s’exila en Hollande. Van-der-Mersh, dé¬ 


livré par les Autrichiens, reçut un généreux pardon 
et redevint un citoyen obscur. L’indépendance fut 
comprimée par de fortes garnisons autrichienntîs ; 


elle ne pouvait manquer 
des armées françaises. 


de se réveiller au contact 


La Fayette parut comprendre et ap[)rouver ce 
plan. Il fut convenu que le maréchal de Bochain- 
beau aurait le commandement en chef de l’armée 


7 

S 


qni menacerait la Belgique, que La Fayette aurait 
sous scs ordres un corps considérable qui ferait 
l’invasion, et qu’aussitôt l’invasion faite, La Fayette- 
commanderait seul dans les Pays-Bas. Rocliambeau 
vieilli et usé par l’inaction, n’aurait ainsi que le? 
honneurs du rang; La Fayette aurait toute l’action 
de la campagne et toute la propagande armée de la 
Révolution, v Ce rôle lui convient, disait ic vieux 
)) maréchal; je n’entends rien à la guerre de villes. » 
Faire marcher La Fayette sur Nainur ma! défendu, 


s’en emparer ; marcher de là sur Bruxelles et sur 
Liège, ces deux capitales des Pays-Bas et ces deux 
foyers de l’indépendance belge; lancer en même 
temps le général Biron avec dix mille hommes sur 
Mons contre le général autrichien Beaulieu, qui n’y 
avait que deux ou trois mille hommes; détacher de 
la garnison de Lille un autre corps de trois mille 
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soldats qui occuperait Toiirnay, et qui, apres avoir 
mis garnison dans la citadelle, irait grossir le corps 
de Bii'on ; faire sortir de Dunkerque douze cenis 
hommes, qui sni'prendraient Fumes: s’avancer oîi- 
siiite en conveigeant au cœur des provinces l)elgt‘s 


avec ces quarante mille hommes réunis sous la di¬ 
rection de La Fayette; attaquer partout, à la fois en 
dix jours un ennemi mal préparé, insurger les po¬ 
pulations derrière soi, renforcer ensuite jusqu’à 
quatre-vingt mille soldats cette année d-attaque, 
et y joindi'e les bataillons belges, levés au nom 
de leui' indcpendance, pour combattre l’armée de 
l’empereur à mesure qu’elle arriverait d’Allemagne, 
tel était le plan hardi de la campagne conçue par 
Dumouriez. Rien n’y manquait, de tontes les con¬ 
ditions de succès, qu’im homme pour l’exécuter. 
Dumoui’iez disposa les ti’oupes et les commande¬ 
ments conformément à ce plan. 


xr. 

L’élan de la France répondait à l’élan de soii 
génie. 

De l’autre côté du Rhin, les préparatifs se fai¬ 
saient avec énergie et ensemble. L’empereur et le 
roi de Prusse se réunirent à Francfort. Le duc de 
Rrunswick s’y. trouva avec eux. L’impératrice de 
Russie adliéra à l’agression des puissances contre la 
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nation française, et fit marcher ses troupes contre 
la Pologne pour y étoufler les germes des mêmes 
]>rincipes qu’on allait combattre à Paris. L’Alle¬ 
magne entière (‘éda, malgré elle, à rimpulsion des 
trois cabinets, et s’ébranla, par masses, vers le’Rhin. 
L’empereur préluda à la guerre des trênes contre 
les peuples pai’ son couronnement à Francfort. Le 
quartier-général du duc de Brunswick s’organisa à 
("oblentz, c’était la capitale de rémigration. Le gé¬ 
néralissime de la confédération y eut une première 
entrevue avec le comte de Provenc^e et le comte 
d’Artois, les deux frères de Louis XYÏ. Il leur pro’ 
mit, avant peu, de leur rendre leur patrie et leur 
rang. Ils l’appelaient d’avance le héros du Bhin et 
le bras d7'oit des rois. 

Tout prenait un aspect militaire. Les deux prin¬ 
ces de Prusse, (cantonnés dans un village voisin 
de Coblentz, n’avaient qu’une chambre et cou- 

chaieiit sur la ten'e. Le roi de Prusse était accueilli 

■ 

sur toutes les rives du Rhin au bruit des salves 
(le canon de son artillerie. Dans toutes les villes 
([u’il traversait, les émigrés, les populations et ses 
troupes le proclamaient d’avance le sauveur de l’Al¬ 
lemagne. Son nom, écrit dans des illuminations en 
lettres de feu, était couronné de cette devise adula¬ 
trice ; Fiî’mi Vülelmus, Francos deleat , jtira régis res¬ 
tituât/ Vive Guillaume, l’exterminateur des Français, 
le restaurateur de la royauté! 
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xir. 

Coblentz, ville située au çoniluent de la Moselle 
et du Rhin dans les États de rétecteur de Trêves, 
était devenue la capitale de l’émigration française. 
Un rassemblement croissant de vingt-deux mille 
gentilshommes s’y pressait autour des sept princes 
de la maison de Bourbon émigrés. Ces princes 
étaient le comte de Pi'ovence et le comte d’Artois, 
frères du roi; les deux fils du comte d’Artois, le 
duc de Berri et le duc d'Angoulémc; le prince de 
Condé, cousin du roi ; le duc de Bourbon, son fils, 
et le duc d’Enghicn, son petit-fils. Toute la jeune 
noblesse militaire du royaume, à l’exception des 
partisans de la constitution, avait quitté scs garni¬ 
sons ou ses châteaux jiour venir s’enrôler dans cctie 
croisade des rois contre la Révolution française. 

Ce mouvement, qui paraît impie aujourd’hui puis¬ 
qu'il armait des cilovens contre leur pati’îc et qu’il 
implorait des armes étrangèi'cs pour comliattrc la 
France, n’avait [las alors aux yeux de la [nol)Iesse 
française ce carai'lère parricide (juc le patriotisme 
mieux éclairé de ces derniers tomjis lui attribue. 
Coupable devant la raison, il s’expliquait du moins 
devant le sentiment. L’infidélité à la patrie s’appelait 
fidélité au roi, La désertion s’appelait honneur, 

La foi au trône était la religion de la noblesse 
■ n. 20 
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française. ï.a souveraineté du peuple lui paraissait 
un dogme insolent contre lequel il fallait tirer l’épée 
sous peine d’en partager le crime. Cette noblesse 

<h 

avait patiemment supporté les abaissements et les 
dépouillements personnels de titres et de fortune que 
l’Assemblée constituante lui avait imposés par ia 
destruction des derniers vestiges de la féodalité, ou 
plutôt elle avait généreusement fait elle-même ces 
sacrifices à la pati-ie dans la nuit du 6 août. Mais 
les outrages au roi lui avaient paru plus intolérables 
que ses propres outi'ages. Le délivrci’ de sa capti¬ 
vité, l’arracher à ses péiils, sauver la reine et ses 


enfants, rétablir la royauté 


\J 



sa Dienituue, ou 


mourir en combattant pour cette sainte cause, lui 
paraissait le devoir de sa situation et de son sang. 
L’honneur d’un côté, la patrie de l’autre; elle n’a¬ 
vait pas hésité : elle avait suivi l’iionneur. Il sc 
sanctifiait encore à ses yeux par le mot magique do 
dévou^ent. En effet, il y avait un dévouement réel 
à ces jeunes gens et à ces vieillards d’abandonner 
leurs grades dans l’armée, leurs biens, leur patrie, 

f 

leurs familles, et d’aller se jeter sur la terre étran¬ 
gère autour du drapeau blanc, pour y faire le mé¬ 
tier de simples soldats et pour y affronter l’exil éter¬ 
nel, la spoliation prononcée contre eux par les lois 
de leur pays, les fatigues des camps ou la mort sur 
les champs de bataille. Si le dévouement des pa¬ 
triotes à la Révolution était sublime comme l’espé- 
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rance, le dévoueinent de la noblesse émigrée était 
généreux comme le déses|)oir. Dans les guerres ci¬ 
viles, il faut juger chacun des partis avec ses pro¬ 
pres idées. Les guerres civiles sont presque toujours 
l’expression de deux devoirs en opposition l’un 
contre l’autre. Le devoir des patriotes, c’était la pa¬ 


trie. Le devoir des émigrés, c’était le trône. L’un 
des deux partis se trompait de devoir, mais tous les 
deux .croyaient l’accomplir. 


XIII. 

L’émigration se composait de deux partis bien 
distincts : les politiques et les combattants. Les 
politiques, qui se pressaient autour du comte de 
Provence et du comte d’Artois, se répandaient en 
imprécations sans péiâls contre les vérités de la phi¬ 
losophie et contre les principes de la démocratie; ils 
écrivaient des livres et des journaux où la Révolu¬ 
tion française était représentée aux yeux des sou¬ 
verains étrangers comme une conspiration infernale 
de quelques scélérats contre les rois et contre Dieu 
lui-même; ils formaient des conseils d’un gouver¬ 
nement imaginaire; ils briguaient des missions; ils 
rêvaient des plans; ils nouaient dos intrigues; ils 
couraient dans toutes les cours; ils ameutaient les 
souverains et leurs ministres contre la France; ils 

se disputaient la faveur des princes français; ils dé- 

20 . 
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voraient leurs subsides; ils transpoilaienl sur la terre 
de Texil les ambitions, les rivalités, les cupidités 
des cours. 

Les militaires n’y avaient transporté que la bra¬ 
voure, rinsoiiciance 5 la légèreté et la grâ{;c de leur 
nation et de leur métier. Coblcntz était le camp de 
l’illusion et du dévouement. Cette poignée de bra¬ 
vos se croyait une nation et se préparait, en s’exer¬ 
çant aux manœuvi'es et aux campements de la guerre, 
à reconquérir en quelques marchés toute une mo¬ 
narchie. Les émigrés de tous les pays et de tous les 
temps ont présenté ce spectacle. L’émigration a son 
mirage comme le désert. On croit avoir emporté la 
patrie à la semelle de ses souliers, comme disait 
Danton; on n’emporte que son ombre, on n’accu¬ 
mule que sa colère, on ne retrouve que sa pitié. 


XIV. 

Pai'ini les premiers émigrés, trois factions corres¬ 
pondaient à ces partis divers dans l’émigration elle- 
même. 

Le comte de Provence, depuis Louis XVIII, était 
un prince philosoplie, politique, diplomate, incliné 
d’esprit aux innovations, ennemi de la noblesse, du 
sacerdoce, favorable à la démocratie, et qui aurait 
pardonné à la Ttévolution si la Révolution elle-même 
avait voulu pardonner à la royauté. Scs infirmités 
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précoces lai interdisant les armes, il s’armait de 
politique, il cultivait son esprit, il étudiait T histoire, 
il écrivait bien, il pressentait la chute prochaine, il 
l’edouiait la mort probable de Louis XYI ; il ci’oyait 
aux vicissitudes des révolutions et se préparait de 
loin'à devenir le pacificateur de son pays et le con¬ 
ciliateur du trône et de la liberté. Son cœur peu 
vii’il avait des défauts et des qualités de femme. 11 
avait besoin d’amitié, il se donnait à des favoris; il 
les choisissait à la grâce |)liitôt qu’au mérite. Il ne 
voyait les choses et les liommes qu’à travers les livres 
ou à ti'avers le (‘osur de ses courtisans. Prince un peu 
théâtral, il posait comme une statue du droit et du 

4- 

malheur devant l’Europe. Il étudiait ses altitudes, il 
parlait académiquement de ses adversités, il se dra¬ 
pait en victime et en sage. L’armée ne l’aimait pas. 



Le comte d’Artois, plus jeune que lui, 


gâté par la 


nature, par la cour et par les femmes, avait pris le 
rôle du héros. 11 l’eprésentait à Coblentz l’antique 
honneur, le dévouement chevaleresque, le caractère 
Irançais. Il était adoré de la noblesse de conr, dont 
il personnifiait la grâce, l’élégance et l’orgueil. Son 


(îœur était bon, son esprit facile mais peu étendu et 
peu éclairé. Philosophe par engouement et par légè¬ 
reté avant la Pévolulion, snjierslitieux depuis jiar 
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«ntraîncment et par faiblesse, il déliait de loin la 

Révolution de son épée. 11 semblait plus propre à 

* 

l’irriter qu’à la vaincre; il annonçait dès cette époque 
ces témérités sans poi'tée et ces provocations sans 
force qui devaient un jour lui conter le trône. Mais 
sa beauté, sa grâce, sa cordialité couvraient ses im¬ 
perfections d’intelligence; il semblait destiné à ne 
jamais mourir. Vieux d’années, il devait régner et 
mourir éternellement jeune. C’était le prince de cette 
jeunesse : il eut été François F''à une autre époque; 
à la sienne il fut Charles X. 

Le prince de Gondé était militaire de sahg, de 
goût et de métier. U méprisait cos deux cours trans¬ 
plantées sur les bords du Rhin ; sa cour à lui était 
son camp. Son lils, le duc de Bourbon, faisait ses 
premières armes sous scs ordres. Son petit-fils, le 
duc d’Enghicn, âgé de dix-sept ans, lui servait 
déjà d’aide-de-camp. Ce jeune prince était la grâce 
mâle de ce cani]) des émigrés; sa liravoure, son élan, 
sa générosité )>roinettaient un héros de jilns à cette 
race héroïque des Condé : digne de vaincre pour une 
cause moins condamnée, ou digne de mourir en 
plein jour sur un champ de bataille, et non comme 
il mourut quelques années plus tard, au fond du 
fossé de Vincennes, à la lueur d’une lanterne, sans 
autre ami que son chien, et sous les balles d’un pe¬ 
loton commandé de nuit, comme pour un assassinat. 


* 















t. j'. ' 























LIVRE QUATORZIÈME. 


341 


XVI. 


Cependant Louis XVI tremblait lui-méme dans son 
palais du contre-coup de cette guerre qu’il avait 
proclamée et qui grondait sur nos frontières. Il ne 
se dissimulait point qu’il était moins le chef que 
l’otage de la France; que sa tète et celle de sa fennne 
et de ses enfants répondraient à la nation de ses 


revers ou de scs périls. Le danger voit partout la 
trahison. Les journaux et les clubs dénonçaient plus 
que jamais l’existence du comité autrichien dont la 


reine était l’àme. Ce ‘bruit était accrédité dans le 


peuple; il ne coûtait à cette princesse que sa popu¬ 
larité pendant la paix, il pouvait lui coûter la vie 
pendant la guerre. Ainsi, accusée de trahir la paix, 
cette malbciireuse famille était maintenant accusée 


de trahir la guene. Aux fausses situations tout de¬ 
vient péril. Le roi envisageait fous ces périls à la 
fois et courait toujours au plus prochain. 

Il envoya un agent secret au roi de Prusse et à 
l’empereur pour obtenir de ces deux souverains 
qu’ils suspendissent, dans l’interét de son salut, les 
hostilités, et qu’ils fissent précéder l’invasion par un 
manifeste de conciliation qui permît à la France de 
reculer sans honte et qui mît les jours de la famille 
royale sous la responsabilité de la nation. Cet agent 
secret était Mallet-Dupan, jeune publiciste genevois 
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étai)li-eu France et mêlé au mouvomeiit contre-ré¬ 
volutionnaire. Mallet-Dupan aimait la monarchie par 
principe et le roi par dévouement personnel. Il par¬ 
tit de Paris sons prétexte de retournei* à Genève sa 
patrie. Il se rendit de là en Alîcmagne auprès de 
maréchal de Castnes, confident d(^ T.ouis XVI à 
rétrangerj et un des chefs des émigi'és. Accrédité 
par le duc de Castries, il se pi'éscnta’ à Cohlentz an 
tluc de Brunswick J à Francfort aux ministtes de 
rcmpercur et du roi de Prusse. On refusa de prêter 
confiance à scs communications à moins qu’il ne 
montrât une lettre du roi lui-même. Le roi lui fit 
parvenir ces trois lignes écrites de sa main sur une 
hando de papier de deux pouces de large. « Laper- 
» son7ie qui préseîitera ce billet C(mnaU mes mf entio7is , 
» on peut croire tout ce quelle dira en mon nom. « 
Ce signe royal de reconnaissance ouvrit à 


Dupan les cabinets de la coalition. 

Des conférences s’ouvrirent entre le négociateur 
français J le comte de Cobentzel, le comte d’Haiigwitz 
et le général Heyman, plénipotentiaires de l’empe¬ 
reur et du roi de Prusse. Ces ministres, après avoir 
vérifié le titre de la mission de Mallet-Dupan, se 
firent communiquer ses instructions. Elles portaient 
que <( le roi joignait ses prières à ses exhortations 
pour conjurer les émigrés de ne point faire perdi*e 
)) à la gueri’e prochaine son caractèrt^ de puissance' 
» à puissance, en y prenant part au nom du rétablis- 
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» sement de la laonarciiie. Toute auti*e coiiduile 
» produirait une i^ucrre civile, mettrait on danirer 
» les jours du roi et de la nnne, renverserait le trône, 
» ferait égorger les royalistes, Le roi njouLail qu’il 
» conjurait les souverains armés j)our sa eausc de 
» bien séparer dans leur manifeste la faction des 

Jacobins de la nation, et !a libellé des peuples de 
» Tanarchie qui les décliirc; do déclarer formelle- 
» ment et énergiquement à TAssemblée, aux corps 
» administratifs, aux municipalités, qu’ils répon- 
» draient sur leurs têtes de tous les attentats qui sc- 

raient commis contre la })ersoniic sacrée dn roi, 
)} de la reine, de leui’s enfants, et enfin d’annoncer 
y> à la nation que la guerre no serait suivie d’aucun 
» dénumibrement, qu’on no traiteinit de la paix 
» qu’avec le roi, et qu’en conséquence l’Assemblée 
)) devait se hâter de lui rendre la plus entière liberté 
» pour négocier au nom de son peuple a\ e(* les 
» puissances, » 

Mallet-Dupan développa le sens de ces instruc¬ 
tions avec la supériorité de vues et l’énergie (ratta¬ 
chement au roi dont il était capable. Il peignit en 
couleurs tragiques l’intérieur du palais des Tuileries 
(‘t les terreurs dont la famille royale était assiégée, 
[.es négociateurs furent émus jusqu’à l’attendrisse¬ 
ment. Ils promirent de communiquer ces impressions 
à leur souverain, et donnèrent à Mallet-Dupan l’as- 
siirance, que les Intentions du roi seraient la règle et 
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la mesure des paroles que le manifeste de la coaii- 
lion adresserait à la nation française. 

Cependant ils ne lui dissimulèrent pas leur éton¬ 
nement de ce que le langage des princes français 
émigrés à Coblentz était si opposé aux vues du roi 
à Paris. « Ils témoignent ouvertement, disent-ils, 
» rintention de l'oconquérii' le royaume pour la con- 
» tre-révolution, de se rendre indépendants, de dc- 
» trouer leur frère et de proclamer une régence, w 
Le confident de LouisXYI repartit pour Genève après 
cette entrevue. L’eîuperevir, le roi de Prusse, les 
principaux princes de la confédération, les minis¬ 
tres, les gciiéraiix, le duc de Brunswick se rendirent 
à Mayence. Mayence, où les feles étaient interrom¬ 
pues par les conseils, fut pendant quelques jours le 
quartier-général des troues. On y pj'it sous l’inspi- 
l’ation des émigrés des résolutions extrêmes. On se 


décida à combattre, corps à corps, une révolution 
qui grandissait de tous les ménagements qu’on gar¬ 
dait pour elle. Les supplications de Louis XVI, les 
avertissements de Mallet-Dupan furent oubliés. Le 
plan de campagne fut réglé. 


XVII. 

L’empereur aurait la direction suprême de la 
guerre en Belgique, le duc de Saxe-Teschen y com¬ 
manderait son armée. Quinze mille hommes de ses 
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tfoupes couvriraieni la droite des Prussiens et fe¬ 
raient leur jonction avec eux vers Longwy. Vingt 
mille hommes de renn)creur, commandés par le 
prince de Holienlohej se porteraient entre le Rhin et 
la Moselle, couvriraient la gauclie des Prussiens, et 
o|)éreraient sur J^andau, Sarrelouis, Thionville. Un 
Iroisième corps sous les ordres du prince Esterhazy, 
et renforcé de cinq mille émigi'és conduits [lar le 
prince de Condé, menacerait les frontières, depuis 
la Suisse jusqu’à Philipsbourg, Le roi de Sardaigne 
aurait son armée d’observation sur le Vai’ et sur 
risère. Ces dispositions faites, on résolut de répondre 
à la teri'eui' par la terreur, et de publier au nom du 
généralissime, duc de Brunswick, un maniléste qui 
ne laissât à la Révolution fj'ançaise d’autre alterna¬ 
tive que ta soumission ou la mort. 

M. de Calonne l’inspira. Le marquis de Limon, 
ancien intendant des rmances du duc d’Orléans, 
d’abord iévolutionnaire ardent comme son maître, 
puis émigré et royaliste implacable, écrivit le mani¬ 
feste et le soumit à rempereur. L’empereur le fit ap¬ 
prouver du roi de Prusse. Le roi de Prusse l’imposa 
au duc de Brunswick. Le duc murmura et demanda 
la faculté d’adoucir quelques termes. Les souverains 
le lui permirent. Le marquis de Limon, ajipuyé par 
le parti des princes français, rétablit le texte. Le duc 
de Brunswick s’indigna et déchira le manifeste sans 
osdi' toutefois le désavouer. La jiroclamation parut 
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avec toutes ses insultes et toutes ses menaces à lu 
nation française. L’empereur et le rot de Prusse, in¬ 
struits des secrètes faiblesses du duc de Brunswick 
j)Our la France, et de roiïre de la couronne que les 
factieux lui avaient, faite, firent subir la responsabi¬ 
lité de cette proclamation à ce prince comme une 
vengeance ou comme un désaveu. Cet impérieux 
défi des rois à la liberté menaçait de mort tous les 
gardes nationaux qui seraient |)ris les armes à la 
main défendant leur indéjtendance et leur patrie, 
et, dans le cas ot'i ki moindre outrage serait commis 
par tes factieux contre la majesté royale, il annon¬ 
çait qu’on raserait Paris de la surface du sol. » 
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Pendant que l’imminence d'une guerre à mort agi¬ 
tait le peuple et menaçait le roi, la discoïde conti¬ 
nuait à régner dans le conseil des ministres. Le mi¬ 
nistre de la guerre Serran était accusé par Dumouriez 
d’obéir, avec une servilité qui ressemblait à ramour 
plus qu’à la complaisance, aux influences de madame 
Roland^ et de faire échouer tout te ])lan d’invasion 
eu Belgique. Les amis de madame Roland, de leur 
côté, menaçaient Dumouriez de lui faire demander 

t 

compte pai' l’Assemblée des six mi fiions de dépenses 
scciètes dont ils suspectaient l'emploi. Déjà meme 
Guadet et Vei gniaud avaient [u éparé des discours et 
un projet de décret pour demaudei' le compte public 
de ces sommes. Dumouriez, qui s’était acUctc des 
amis et des complices, avec cet or, jiarini les Jacobins 
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et les FeniHants, se révolta contre; le sonpgotij se re¬ 
fusa, au nom de son honneur outragé, à tout rende¬ 
ment de compte, et offrit résolument sa démission. 
A cette nouvelle un grand nombre de membres de 
l’Assemblée, de Feuillants, de Jacobins, Péthion lui- 
môme, se rendent chez le ministre outragé, et le con¬ 


jurent de garder son poste. Il y consent à condition 
qu’on laissera la disposilion de ces fonds à sa seule 
conscience. ï.es Girondins intimidés eux-mémes par 
sa retraite, et sentant qu’un homme do ce caractère 
était indispensable à leur faiblesse, renoncèrent à 
leur decret et lui votèrent la confiance publique. Le 
peuple Tapplaudit en sortant de rAssembléc. Ces ap¬ 
plaudissements retentissaient douloureusement dans 
le conciliabule de madame Roland. La popularité de 
Dumouriez la rendait:- jalouse. Ce n’était pas à ses 
yeux la popularité de la vertu. Elle la voulait tout 
entière pour son mari et pour son parti. Roland el 
ses collègues girondins, Se!‘van, Clavièrc, redou¬ 
blaient d’ellbrls, de violences sur l’esprit du roi, el 
de dénonciations pour la conquérir. Flatter rAssem- 
blée, courtiser le peiijile, irriter les Jacobins contre 
la cour, o])sédei- le roi par la demande impérieuse 
de sacrifices qu’ils savaient lui éli-e impossibles, le 
ilénoncer soiu'dement à l’opinion coimm; la cause di; 
tout mal, comme l’obstacle à tout bien, le contraindre 
enfin, à force d’insolences et.d’outrages, à les chas¬ 
ser'pour l’accuser ensuite de trahir en eux !a Révo- 
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lutioii, telle était leur tactique, l ésultant de leur fai¬ 
blesse plus encore que de leur ambition. 

Cet esprit de dénigrement du roi dont ils étaient 
les ministres était le fond de la conjuration de ma¬ 
dame Roland. Chez Roland, ce u’était qu’une humeur 
chagrine ; chez ses collègues, c’était une rivmlilé de 


patriotisme avec RobespieiTe. Chez madame Roland 
c’était la passion de la république qui s'impatientait 
d’un reste de trône, et (lui souriait avec complai¬ 
sance aux factions prêtes à renverser la monarchie. 
Quand les factions n'avaient plus d’armes, madame 
Roland et ses amis s'empressaient do leur en prétei’. 



On en vit un latal exemple clans une démarche 
du ministre de la guerre Servan. Ce ministre, dominé 
par madame Roland, proposa à l'Assemblée natio¬ 
nale, sans raulorisation du roi et sans l’aveu du 


conseil, de rassembler un camp dé vingt mille hom¬ 
mes autour de Paris. Cette armée, composée de fédé¬ 
rés choisis parmi les hommes les plus exaltés des 
provinces, devait être, dans le plan des Girondins, 
une sorte d’armée centrale de l’opinion, dévouée a 
l’Assemblée, contrc-balançant la garde du roi, com¬ 
primant la garde nationale, et raf)pelant cette armée 
du parlement aux ordres de Cromwell qui avait mené 
Charles ï*'’ à l’échafaud. 
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L'Assemblée, à rexce|>b()n du paiiî conslitution' 
nel, saisit cette idée comme la liaiiie saisit l’arme (lui 
lui est oderte. Le roi sentit, lecoup. Dnmouriez comprit 
la perlidic- H ik; put contenir sa colère contre Servait 
dans le conseiL Ses reproches furent ceux d’un loyal 
défenseur de son roi. Les réponses de Sei‘van furent 
évasives, mais provoquantes. Les deux ministres 
mirent la main sur leur épée, et, sans la présence 
du roi et fintet'vonfion de leurs collègues, le sang 
aurait coulé dans le conseiL 

Le roi voulait l’ofuser la sanction an décret des 
vingt mille hommes, k II est troj> tard, dit Duinou- 
))riez; vôtres relus trahii’ait des ci'aintes trop fon- 
adées, mais (ju’il faut se gardtu* de montrer à vos 
» ennemis. Sanctionne/ le décrt't, je me chargerai 
y> do neutraliser le danger de ce rasscmhleinent. » 
l.e i“oi demanda du temps pour réfléchir. 

J.CS Girondins sommèrent Itî lendemain le roi de 
sanctionner le décret sur les prêtres non assernien- 

F 

lés. Us renconlrèrent la conscience religieuse de 
Louis XVL Appuyé sur sa foi, ce prince déclai’a qu’il 
mourrait plutôt qu(i de signer la persécution de son 
église. Dimiouriez insista autant {|ue les Girondins 
j)our obtenir cette sanction, j^e roi fut inflexible. En 
vain Dumourie/ lui rejjrésenla (ju’en se refusant à 
des mesui'es légales contre le (‘Icrgé non assermenté, 
il exposait \es [irètres au massacre et se rendait 
ainsi responsable du .sang (fui sei'ail répandu. En 


t 














321 


LIVRE QUINZIÈME. 


vain il lui représenta que ce refus de sanction dépo- 
pnlai'isorait le ministère et lui enlèverait ainsi toute 
espérance de sauver la monarcliic. En vain il s’a¬ 
dressa à la reine et la conjura par ses sentiments de 

a 

mère de s’unir aux ministres pour lléchir le roi. La 
reine ellc-mômo fut longtemps impuissante. Le roi 
enfin parut liésitcr; il assigna à Oumotiriez un reii- 
<lez-voas seci'ot pour le soir. Dans cet entretien, il 
ordonna à Duinouriez de lui présenter trois minis¬ 
tres pour remplacer Roland, Clavièrc et Servan. 
Üumouriez était prêt : il [)roposa Vergennes pour les 
finances, Naillac pour les affaires étrangères, Mour- 
gues pour rintérieur. Quant à lui, il se réserva la 
guerre : ministère dictatorial au inonuuit oii la Eranc(‘ 
devenait une armée. Roland, Clavicrc et Servan, 
profondément irrités d’un renvoi (ju’iîs avaient pro¬ 
voqué plus ([u’ils ne l’avaii’nt prévu, coururent 
porter leurs plaintes et leurs accusations dans l’As¬ 
semblée. Ils y furent reçus comme des martyrs de 
leur patriotisme. Ils avaient rt*mpli les tribunes de 
leurs partisans. 


ni. 


■ Roland, (Mavièi'e et Servan assistaient à la séanccî 

sous prétexte d’y rendre compte des motifs de leur 

renvoi. Roland lut à T Assemblée la fameuse letlio 

confidentielle dictée par sa Icmirie et ([u’il avait lue 
II. '21 
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au roi dans son cabinet . Il allecta de croire que le 
renvoi des ministres était la punition de son cou¬ 
rage. Les conseils <jiéii donnait au roi dans cette let¬ 
tre se tournèrent ainsi en accusation contre ce mai- 
heureux prince. Jamais Louis XYI n’avait reçu des 
factieux un coup plus terrible que le coup qui lui 
était porté par sou niinistre. Les passions troublent 
la conscience du peuple. Il y a des jours où la per- 
lùlie passe j)our d(î riiéroïsnio. Les Girondins firent 
de Roland un héros. On ordonna l’impression de sa 
lettre et son envoi aux quatre-vingt-trois départe¬ 
ments. 

Roland sortit couvert d’applaudissements. Dumou- 

riez entra au milieu des huées. Il eut à la tribune le 

* 

sang-froid du champ de Ijataille. Il commença par 
annoncer à T Assemblée la mort du général Gouvion, 
(( n est heureux, dit-il avec tristesse, d’être mort 
» en combattant contre reiinemi et de ne pas être 
» témoin des discordes qui nous déchirent. J’envie 
» sa mort. » On sentait dans son accent la sérénité 
énergique d’une àme forte, résolue à lutter jusqu’à 
la mort contre les factions, 11 lut ensuite un mé¬ 
moire sur le Jiiinistère de la guerre. Son exorde 
était agressif contre les Jacobins et réclamait le res- 
pei'd du aux ministres du pouvoir exécutif. « En- 
» tendez-vous le Cromwell ! s’écria Guadet d’une 
» voix tonnante. Il se croit déjà si sur de l’empire 
» qu’il ose nous infliger scs conseils. -—Et pourquoi 
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» jjas? » dit fièrement Duinouriez en se retournant 
vers la Montagne. Son assiimnce en imposa à TAs- 
semblée; son attitude militaire le fit respecter du 
peuple. Les députés lèiiillants sortirent avec lui et 
Inccoin|)agnèrerU aux Tuileries. Le roi lui annonça 
qu’il consentirait à donner sa sanction au décret des 
vingt mille hommes. Quant au décret sur les prêtres, 
il répéta aux ministi’cs que son ]>ai‘ti était pris; il 
les chargea de porter au président de rAssembléi; 
une lettre de sa main cjui contenait les motifs de 

I 

son veto. Les ministres shnclinèrent et se séparèrent 
consternés. 

I 

IV. 

En rentrant chez lui, Dumouriez apprit quhl y 
avait des rassemblements au faubourg Saint-Antoine. 
Il en avertit le roi. -Ce prince crut qu’on voulait l’ef- 

P 

frayer. Il perdit sa confiance dans D.umouriez. Ce¬ 
lui-ci offrit sa démission; elle fut acceptée. Le porte¬ 
feuille du ministère des affaires étrangères fut confié 
à Chambonas; celui de la guerre à Lajard, mili¬ 
taire du parti de La Fayette; celui de rintérieur à 
M. de Monciel, constitLitionnel feuillant et ami du 
roi. C’était le 17 juin; les Jacobins^ le peuple, gui¬ 
dés pai‘ les Girondins, agitaient déjà la capitale; 
tout annonçait une prochaine insurrection. Ces mi¬ 
nistres, sans force ar-mée, sans popularité et sans 

parti, acceptaient ainsi la responsabilité des périls 

2t. 
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accumulés par leurs prédécesseurs. Le roi vit une 

dernière fois Dumoiiriez. Les adieux du iiionarqiu' 

et de son ministre furent touchants, 

« Vous allez donc à l’arméej dit le roi. — Oui. 

«sire, répondit Dumouriez. Je quitterais a\ec dé- 

» lices cette alfreuse ville si je n’avais le sentimenl 

» des dangers de Votre Majesté. Ecoutez-moi, sii’e, 

»je ne suis j>lus‘destiné à vous revoir. J’ai cin- 

» quante-trois ans et de l’expérience. On abuse vo- 

>1 Ire cons(.‘iencc sur le ilécret des prêtres. On vous 

» conduit à la guerre civile. Vous êtes sans force, 

» vous succondierez, et l’histoirOj tout en vous plai- 

» gnant, vous accusera des malheurs de votre peu- 

» pie. » Le roi était assis près de la table où il vcnail 

de signer les comptes du général. Dumouriez ctail 

debout à côté de lui, les mains jointes. Le roi prit 

ses mains dans les siennes, et lui dit d’un son de 

voix ému mais résigné : « Dieu m’est témoin (jue je 

» ne pense qu’au bonheur de la France. — Je n’eu 

■ 

» doute pas, reprit Dumouriez attendri. \x)iis devez 
» compte à Dieu non-seulement de la pureté mais 
» aussi de l’usage éclairé de vos intentions. Vous 
)» croyez sauver la religion, vous la détruisez. Lc's 
» prêtres seront massacres. Votre couronne vous sera 
» enlevée; peut-être même, vous, la reine, vos cn- 
» fants... » 11 n’acheva pas; il colla sa bouche sur 
la main du roi, qui de son côté versait des larmes. 
« Je Tii’attends à la mort, reprit le roi avec ti'istessc, 


I 
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» cl je la pardonne d’avance à mes ennemis. Je vous 
» sais gré de votre sensibilité. Tous m’avez bien 
H servi ; je vous estime. Adieu. Soyez plus heureux 
)) cjue moi.» En disant ces mots, j.,ouis XVI alla 
s’enfoncer dans l’eml^rasurc d’une fenêtre au fond 
de la chambre pour cacher le trouble de sa physio¬ 
nomie. Dumouriez ne le revit plus. !l s’enferma quel¬ 
ques jours dans la retraite au fond d’un quartier 
éloigné de Paris. Regardant l’armée comme le seul 
asile oii un citoyen put encore servir sa patrie, il 
])artitpour Douai, quartier-général de Luckner. 


y. 

Les ministres girondins l'estèrent un moment at¬ 
terrés entre l’humiliation de leur chute et la Joie de 
leur prochaine vengeance. « Me voilà chassé, t.lit 
» Roland à sa femme en rentrant chez lui. Je n’aî 


))([Li’un regret, c’est que nos lenteurs nous aient 
)) empêchés de prendre l’initiative. » Madame Roland 


.se retira dans un modeste appartement sans rien per¬ 
dre de son influence et sans regretter le pouvoir, 
puisqu’elle emportait dans sa retraite son génie, son 
patriotisme et ses amis. La conjuration ne fit (juc 
changer de place avec elle; du ministère de l’inté¬ 
rieur elle passa tout entière dans le petit céna(;le 
qu’elle réunissait et qu’elle inspirait de sa passion. 

Ce cei'cle s’agrandissait tous les jours. L’attraction 
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(le cette femme se confondait dans le cœuv de ses 
amis avec l’attraction de la liberté. Ils adoraient en 


elle la république future. L’amour que ces jeunes 
liomraes ne s’avouaient pas pour elle faisait à leur 
insu partie de leur politique. Les idées ne devien¬ 
nent actives et puissantes que quand le sentiment 
les vivifie. Elle était le sentiment de son parti. 


Ce parti sê recruta en ce temps-là d’un homm(^ 
étranger à la Gironde, mais que sa jeunesse, sa rare 
beauté et son énergie devaient jeter naturellement 
dans cette faction de l’illusion et de l’amour gou¬ 
vernée par une femme. Ce jeune homme était Bar¬ 


baroux. 

BarViaroiix n’avait aloj's que vingLsix ans. If était 
ne à Marseille d’une de ces familles de navigateurs 


qui conservent dans les moeurs et dans les traits 


quelque chose de la hardiesse de leur vie et de l’a- 
sitation de leur élément. L’élégance de sa stature, 
la grâce idéale de son visage rappelaient les formes 
accomplies qu’adorait l’antiquité dans les statues de 


rAntinoiis. Le sang de cette Grèce asiatique dont 
Marseille est une colonie sc révélait par la pureté du 


profil dans le jeune Phocéen. Aussi i-ichcment doué 
des dons de l'intelligence que des dons du corps, 
Barbaroux s’exerça do bonne lieurc dans la parole, 

k 

ce luxe des hommes du Midi. On le fit avocat; il 


plaida avec talent cpielques causes publiques. Mais 
la puissance et la sincTi ité de son àine répugnaient 
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à cette élocjuence souvent mercenaire ([iii simule la 
passion. Il lui fallait de ces causes nationales où Ton 
donne avec sa parole son ànie et son sang. La révo¬ 
lution aveê laquelle il était né les lui olfrait. Il atten¬ 
dait avec impatience l’occasion et rheiirc de la servir". 

Son adolescence le retenait encore éloigné de la 
scène où il bridait de s’élancer. Il en passait les jours 
])rès du village d’OIlioules, dans une petite propriété 
lie sa famille J cachée sous les cliénes-liéges qui ta¬ 
chent seuls d’un peu d’ombre les pentes calcinées 
de cette vallée. Il y soignait les petites cultures que 
rai’idité du sol et l’ardeur de ce soleil disputent aux 
rochers. Dans ses loisirs il étudiait les sciences na¬ 


turelles; il entretenait des coiTespondances avec deux 
Suisses, dont les systèmes de physique occupaient 
alors le monde savant : M. de Saussure et Jlar’at. Mais 
la science ne suffisait pas à cette âme : elle débordait 
de sentiment, barbaroux l’épanchait dans des poé¬ 
sies élégiaques brûlantes comme le midi, vagues 
comme l’horizon de cette mer qu'il avait sous les 
yeux. On y sent cette mélancolie méridionale dont 
la langueur" tient plus de la volupté que de la fai- 
Irlesse, et qui ressemble aux chants de riiomme 
assis au soleil avant ou après l’action. Mirabeau avait 
ainsi ouvert sa vie. Les génies les plus énei'giques 
commencent souvent par la tristesse, comme s’ils 
avaient dans le geniie de leur vie les pressentiments 
de leur ûpre destinée. On dirait, en lisant les vers 
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dü ce jeune homme, qu’à travers ses premières lar- 
ines il entrevoyait ses fautes, son expiation et son 
échafaud. 


VL 

Après l’élection do 3Iii’al)eau et les agitations uni 
la suivirent, Barbaroux fut nommé secrétaire de la 
municipalité de IMarseille. Aux troubles d’Arles, il 
[n‘it les armes et marcha à la tête des jeunes Mar¬ 
seillais contre les dominateurs du Comtat. Sa figure 
martiale, son geste, son élan, sa voix le faisaient 
chef partout; il entraînait. Député aVaris pour ren¬ 
dre compte des événements du Mitli à l’Asseinblée 
nationale, les Girondins, A’crgniaud, Guadet, qui 
voulaient jeter l'amnistie sur les crimes d’Avignon, 
enveloppèrent ce jeune homme pour se l’attacher. 
Bai'baroux, fougueux comme son âge, ne justifiait 
pas les liourreaux d’Avignon, mais il détestait les 
victimes : c’était l’homme qu’il fallait aux Girondins, 
i’rappés de son éloquence et de son enthousiasme, 
ils le pj’ésenlèreiit à madame llolaml. Nulle femme 
n’élait ])lus faite pour séiluire, nul homme n’était 
plus propre à être sétluit. Madame Roland, dans toute 
la fi-aîcheur de ses années, dans tout l'éclat de sa 
beauté et aussi dans toute l’émotiou de sensibilité 
tpic la pureté de sa vie ne pouvait étouffer dans son 
cœur vide, paiie de Barbaroux»avec un accent at- 
(eiidri. « J’avais lu, dit-elle, dans le cabinet de mon 
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» mari des lettres de ]3ari>ai-oux pleines d’une raison 
w et d’une sagesse prématurées. Quaitd je le vis, je 
)} fus étoniiee de sa jeunesse. Il s’attacha à mon inai’i. 
n Nous le vîmes davantage après notre sortie du mi- 
» nistèrc. Ce fut aloî'S que, raisonnant du mauvais 

if 

» état lies choses et d(î la crainte du triomphe du 
» despotisme dans ic nord de la France, nous for- 
» inions le pi'ojet d’une rcpuljliqne dans le 3lidi. Ce 
» sera notre pis-aller, me disait en souriant Barba- 
» roux; mais les ^farseillais arrivés ici nous dispen- 
» seront d’v recourir. » 


VII. 


Roland logeait alors dans une maison sombre de 
la l’LKî Smnl-Jaccjues, presque sous les toits : c’était 
la retraite d’un philoso])he; sa femme l’éclairait. 
Ib'ésenle à toutes les conversations de Roland, elle 
assistait aux conférences de son mari et du jeune 
Marseillais. Barbaroux racoule ainsi la scène dans 
laquelle naquit enti’e eux la premièi'c idée de la ré- 
j)ubli<fue. « Cette femme étonuaiite était là, dit-il; 
)) Roland me demanda ce que je pensais des moyens 
» de sauver la Franco. Je lui ouvris mon cœur. Mes 
» conüdences appelèrent les siennes. La liberté est 
wpei’due, .dit-il , si l’on ne déjoue au plus tôt les 
» cornjjlots de la cour. La Fayette médite la trahison 
1 ) au Nord. L’année du contre est systématiquement 
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)) désorganisée. Dans six semaines les Autrichiens 
» seront à Paris. N'avons-noas donc travaillé à la 
» plus belle des révolutions pendant tant d’années, 
)>que pour la voir renverser en un seul jour! Si la 
)) lilterté meurt en France, elle est à jamais perdiu' 
» pour le reste du monde. Toutes les espérances de 
» la philosophie sont déçues,' Les préjugés et la ty- 
» cannie s'empareront de nouveau de la terre. Pré- 
)) venons ce malheur; et si le Nord est asservi, por- 


» tons avec nous la liberté dans le .Midi et fondons^y 
» quelque part une colonie d’iiommes libres! Sa 
» femme pleurait en l’écoutant. Je pleurais moi-môme 
» en la regardant. Oh! combien les épanchements de 
» la confiance soulagent et fortifient les âmes attris- 
» tées ! Je fis le tableau rapide des ressources et des 
» espérances de la liberté dans le Midi. Une joie 
«douce se répandit sur le front de Roland; il me 
>) serra la main et nous traçâmes, sur une carte géo- 
>> graphique de la France, les limites de cet empire* 
>) de la liberté elles s’étendaient du l)oii!)s, de l’Ain 


» et du Rhône jusqu’à la Dordogne, et des montagnes 
« inaccessibles de l’Auvergne jusqu’à la Durance et 
«jusqu’à la mer. J’écrivis sous la dictée de Roland 
» pouT’ demander à Marseille un bataillon et deux 
)) pièces de canon. Ces bases convenues, je quittai 
«Roland, pénétré de respect pour lui et pour sa 
« femme. Je les ai revus depuis, pendant leur second 
« ministère, aussi simples que dans leur luimble re- 















)) traite. Roland est de tous les modernes riiommt' 
)) qui me semble le plus se rapprocher de Caton ; mais 
» il faut le dire ici, c’est à sa femme qu’il a dû son 
» courage et ses talents. » 


C’est ainsi que la pensée d’une république fédéra¬ 
tive naquit dans la première entrevue de Tîarbaroux 
et de madame Roland. Ce qu’ils rêvaient comme 
une mesure désespérée de la liberté, on leur reprocha 
plus tard de l’avoir tramé comme un complot. C(‘ 
premier soupir de patriotisme .de deux jeunes ûmes 
qui se rencontraient et qui se devinaient, fut leur 
attrait et leur crime. 


VIII. 

De ce jour les Girondins, dégagés de tonte obli¬ 
gation avec le l'oi et avec les ministres, conspirè¬ 
rent secrètement cliez madame Roland, publique¬ 
ment à la tribune, la suppression de la monarchie. 
Ils semblaient envier aux Jacobins riionnenr de 
porter au trône les coups les plus mortels. Robes¬ 
pierre ne parlait encore qu’au nom de la constitution, 
il se renfermait dans la loi, il ne devançait pas le 
peuple. Les Girondins parlaient déjà an nom de la 
république, et montraient de l’œil et du geste le coup 
d Etat républicain (lont chaque jour les rapprochait 
davantage. Les conciliabules chez Roland se multi¬ 
pliaient et s’élargissaient. Des hommes nouveaux s’al- 
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1 iliaient : Roland, Brissot, Verguiaud, Giiadet, Geiw 
sonné, Condorcet, Péthion, Lanthenas, qui à l’heure 
du danger les trahit; Valazé, Paclie, qui persécuta 
et déciiïui ses amis; Grangenouve, Louvet, qui cachait 
un grand courage sous la légèreté des mœurs et la 
gaieté de l’esprit; Chamfort, familier des grands, es¬ 
prit lucide, cœur liaineux, découragé du peu[)le 
avant de l’avoir servi; Carra, journaliste populaire, 
(uilhousiaste de la ré[)uljlique, possédé du délire de 
la liberté; Chénier, p.oète de la Révolution, destiné 
à lui suix ivre et gardant son culte jusqu’à la mort 


sous la tyrannie de l’empire; Dusaulx, portant sons 
ses cheveux blancs la jeunesse de l’enthousiasme 
l>our la philosophie, nestor de tous ces jeunes hom¬ 
mes, les modérant par sa parole; Mercier, prenant 
fout eu plaisanteiâe, meme le cachot et la mort* 


IX 


Mais (.le ces hommes que la passion de la R<h"olu- 
tion réunissait autour d’elle, celui que madame Ro¬ 
land préférait à tons c’était Bnzot. Plus attaché à 
cette jeune femme qu’à son parti, Buzot était pour 
elle un ami, les autres n’étaient que des instruments 
ou des comj)lices : elle avait promptement jugé Rar- 
baroux. Go jugement même, empreint d’une certaine 
amertume, était comme un repentir de la fhveur se¬ 
crète qne l’extérieur de ce jeune homme lui avait 
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fl’aboril iiiS|)iréc\ Elle s’accuse de le trouver si beau, 
et semble prémunii' son cœur contre !’en(raîne- 
ment de ses regards. « Bai'baroiix est légct'j dil- 
welle, les adorations que des femmes sans mœiii’s 
» lui prodiguent nuisent au sérieux de ses senfi- 
» [iients. Quand je vois ces beaux jeunes homuK's 
)) trop enivrés de l’impression qu’ils produisent,' 
» comme Barbaroux et Hérault de Séchelles, je ne 
puis m’empécher de penser qu’ils s’adorent troj) 
}} eux-memes pour adorer assez la patrie. » 

Si on peut soulever le voile du cœur de cetb* 
femme vertueuse, qui ne le soulevait pas elle^méme, 
de peur d’y découvrir un sentiment conti-aire à se.'i 
dcvoii'S, on reste convaincu que son penchant instinctif 
avait été un instant pour Barbaroux, mais ([ne sa t(*ii~ 
dresse rétléchie était pour Buzot. Il n’est donné ni au 
devoir, ni à la liberté, de remplir tout entière l’amt' 
d’une femme belle et passionnée comme elle. Le 
Aoir glace le cœur, la politique le trompe, la vertu 
Itî retient, l’amour le remplit. Madame Boland aimait 
Buzot. Buzot adorait en elle son inspiratrice et sou 
idole. Peut-être ne s’avouèrent-ils jamais pai' dos 
paroles l’im à l’autre un sentiment qui leur eût élé 
moins sacré le jour où il serait devenu coupable. >fais, 
ce qu’ils se cachaient à eux-mémes, ils l’ont comme 
involontairement révélé à leur mort. Il ^ a dans les 
dei’niers jours et dans les dernières heures de cc'l 
lionmie et de cette femme, des soupirs, des gestes (d. 
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des paroles qui laissent échajjper devant la mort le 
secret contenu dans la vie ; mais le secret ainsi trahi 

t 

^aj-de son mystère à leur sentiment. La postérité 
a le droit de rentrevoii', elle n’a pas le droit de 
l’accuser. 

Roland, vieillard estimable mais morose, avait 
les exigences t!c la faiblesse sans en avoir la re¬ 
connaissance et la grâce enveiB sa compagne. Elle 
lui restait fidèle par respect d’elle-méme j>lus que 
par atti’ait [loiir lui. Ils aimaient la mêmic cause, 
la liberté. Mais le fanatisme de Roland était froid 
comme l’orgueil , celui de sa femme eullammé 
comme Tamour. Elle s’immolait tous les jours à 
la gloire de son mari, à peine s’apercevait-il du 
sacrifice. On lit dans son cœur qu’elle porte ce 
joug avec fierté, mais <|u,e ce joug lui j)èse. Elle 
jjeint Buzot avec complaisance et comme l’idéal 
d’une félicité intérieure. « Sensible, ardent, mélan- 
» colique, dit-elle, contemplateur passionné delà 
)) nature, il paraît fait pour goûter et pour donner 
)) le bonheur. Cet 'homme oublierait l’univers dans 
» les douceurs des vertus privées. Capable d’élans 
» sublimes et de constantes affections, le vulgaire, 

» qui aime à rabaisser ce qu’il iie peut égaler, l’ac- 

■ 

» cuse de rêverie. D’une figure douce, d’une taille 
)) élégante, il fait régner dans son costume ce soin, 
» cette propreté, cette décence qui annoncent le res- 
» pect de soi-méme et des autres. Pendant que la lie 
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)) (le la naüon porto les flatteurs et les (‘orrupteurs 
)) du peuple aux; allaires, pendant t|ue les (^gor- 
» geurs jurent, !)oivent et se vêtissent de haillons 
)> pour fraterniser avec la populace, Buzot professe 
» la morale de Socrate et conserve la politesse de 
» Scipiou. Aussi .on rase su maison et on le bannit 
w comme Aristide. Je m’étonne qu’ils n’aient pas dé- 
)) crété qu’on oublierait son nom ! » L’homme dont 
elle parlait en ces termes du fond de son c^achot, 
la veille de sa mort, exilé, errant, (îaclié dans les 
grottes de Saint-Émilion, tomba comme frappé de 
!a foudre, et resta plusieurs jours en démence, en 
apprenant la mort de madame Roland. 

Danton, dont le nom commençait à s’élever au- 
dessus de la foule où il avait acquis une notoriété 
jusque-là un peu triviale, reclicrclia à la même épo¬ 
que l’intimité de madame Roland. On se demandait 


quel était le secret de l’ascendant croissant de cet 
homme? d’où il sortait? ce qu’il était? où il mar- 
cliait? On r(miontait à son origine, à sa première 
apparition sur la scène du peuple, à ses premières 
liaisons avec les personnages célèbres du temps- 
Oii cherchait dans des mystères la cause de .sa 

prodigieuse popularité. Elle était surtout dans sa 

» 

nature. 


•V 
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Danton n’élait pas senleinent un de ces aventuriers 
(le la (Ic'magogie (jui snrj^issent, comme Mazamelh ou 
comme Hébert, des bouillonnements des masses. Il 
sortait des rangs intermédiaires et du cœur meme de. 
la nation. Sa famille, pure, probe, propriétaire ei 
industrielle, ancienne de nom, honorable de mceiirs. 
était établie à Aiv'is-sur-Aube et possédait un do¬ 
maine rural aux environs de cette petite ville. Elle 
était du nombril de ces familles modestes mais con¬ 
sidérées qui ont pour I)ase le sol, pour occupation 
. principale la culture, mais qui donnent à leurs fils 
l’éducation moi'ale et littéraire la plus complète, et 
qui les préparent ainsi aux professions libérales d(' 
la société. Le père de Danton était mort jeune. Su 
mère s’était remariée à un fabricant d’Arcis-sur- 
Aube, qui possédait et qui dirigeait une petite lila- 
tui'e. On voit encore près de la rivière, en dehors tl(' 
la ville, dans un site gracieux, la maison moitié 
citadine moitié rustique et le jardin au bord de 
l’Aube où s’écoula l’enfance de Danton. 


Son ])eau-pèrc, M. Ricordin, soigna son édu¬ 
cation comme il eût soigné celle de son propre 
fds. L’enfant était ouvert, communicatif; on l’ai¬ 
mait malgré sa laideur et sa turbulence. Car sa lai- 

O 

deur rayonnait d’intelligence, et sa fougue s’a- 
paisait et sc repentait à la moindre caresse de sa 
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mère. Il fit ses études à Troyes, capitale de la Cliam- 
pai^ne. Rebelle à la discipline, paresseux au travail, 
aimé de ses maîties et de ses condisciples, sa rapide 
compréhension l’égalait on un clin-d’œi! aux plus 
assidus. Son instinct le dispensait de réflexion. Il 
n’apprenait làen, il devinait tout. Ses camarades l’ap¬ 
pelaient Catilina. 11 acceptait ce nom et jouait quel¬ 
quefois avec eux aux séditions et aux tumultes, 
([u’il suscitait ou qu’il calmait par ses harangues, 
comme s’il eut répété à l’école les rôles de sa vie. 


XI. 


Monsieur et madame Ricordin, déjà avancés en 
âge, lui remirent, après son éducation, la modique 
fortune de son père. Il vint achever ses études de 
(.Iroit à Paris et acheta une place d’avocat au parle- 
]ucut. Il l’cxoï'ça peu et sans éclat. Il méprisait la 
chicane. Sou aine et sa pai’olc avaient les propor¬ 
tions des grandes causes du peuple et du tj'ônc. 
L’Assemblée (*ons(ituante commençait à les agiter. 
Danton, attentif et jiassiouné, était impatient de 
s’y môler. Il reclierchait les hommes éclatants dont 
la parole éliranlait la France. Il s’attacha à Mi¬ 
rabeau. I) se lia a\ ec Camille Desinoulins, !Ma- 
rat, Robespierre, Péthion, Brime depuis maré¬ 
chal, Faivre d’Kglantine, le duc d’Orléans, Laclos, 

Lacroix et tous les agitateurs illustres ou subal- 
II. 22 
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ternes qui remuaient alors Paris. Il passait ses jours 
dans les trilumes à l’Assemblée, dans les prome¬ 
nades, dans les cafés; ses nuits dans les clubs. Quel¬ 
ques mots heureux, quelques harangues brèves, 
quelques éclats de foudre mystéi'ieux et surtout sa 
chevelure semblalde à une crinière , son geste gi¬ 
gantesque,-sa voix tonnante le firent remarquer. 
Mais sous les qualités purement physiques de l’ora¬ 
teur, des hommes d’élite remarquèrent un profond 


bon sens et une connaissance instinctive du cœur 
liumain. Sous ragitateur ils pressentirent l’homme 
d’État. Danton, en eflél, lisait l’histoire, étudiait les 
orateurs antitpies, s’exerçait à la véritable éloquence, 
celle qui éclaire en passionnant, et préméditait un rôle 


bien au-dessus de son rôle actuel. Il ne demandait 
au mouvement que de le soulever assez pour qu’il 
pût le dominer ensuite. 

Il épousa mademoiselle Charpentier, fille d’un 
limonadier du quai de l’École. Cette jeune femme 
prit de l’empire sur lui par sa tendresse et le ra¬ 
mena insensiblement des désordres de sa jeunesse 
à des habitudes domestiques plus régulières. Elle 
éteignit la fougue de ses passions, mais sans pouvoir 


éteindre celle ([ui survivait à toutes les autres, 
l’ambition d’une grande destinée. Danton, retiré 
dans un petit appartement de la cour du Commerce, 
auprès de l’appartement de son beau-père, vécut 
dans une studieuse médiocrité, ne recevant qii’im 
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petit nombre d‘amis, admirateurs de son talent et at¬ 
tachés à sa fortune. Les plus assidus étaient Camille 
Desmoulins, Péthion et Brune. De ces conciliabules 
partaient les signaux des grandes séditions. Les 
subsides secrets de la coui- y vinrent tenter la eu- 
pidité du chef de la jeunesse révolutionnaire. Il ne 
les repoussa pas et s’en servit tout à la fois pour 
exciter et pour modérer les agitations de l’opinion. 

Il eut de ce premier mariage deux fils, que sa 
mort laissa orphelins au berceau et qui recueillirent 
son modique héritage à Al 'cis-sur-Aulie. Ces deux 
fils de Danton, efiVayés du bruit de leur nom, vi¬ 
vent encore, retirés sur un domaine de famille, qu’ils 
cultivent de leurs propres mains. Ils ont replié à eux 
dans une honnête et laborieuse obscui’ité toute la 
renommée de leur père. Comme le fils de Cromwell, 
ils ont aimé d’autant plus l’ombre et le silence d(‘ 
la vie que leur nom avait eu un trop sinistre éclat 
et un trop orageux retentissement dans le monde. 
Ils sont restés dans le céliliat pour qu’il s’éteignît 


avec eux. 

En ce moment Danton, à qui ses instincts ambi¬ 
tieux révélaient le prochain retour de fortune des 
Girondins, cherchait à attacher sa fortune à-ce parti 
naissant et à leur donner l’impression de sa valeur 
et de son importance. Madame Roland le flattait mais 
avec crainte et répugnance, comme la femme llatte 
le lion. 
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MI. 


Pendant que les Girondins échaulïaienl. à Paris Ja 
colère du peuple contre le roi, les hostilités coin- 
?nençaient en Belgique par des revers qu’on impu¬ 
tait aux trahisons de la cour. Ces revers furent pro¬ 
duits par trois causes : rhésitution des généraux, 
jui ne surent pas donner à leurs troupes l’élan qui 


emporte les masses et f|ui intimide les résistances 
la désorganisation des armées tjue 1 émigration avait 
jtrivées do leui's aiu'iens ofiieiers et qui n avaient 
])as encoi’c conlianee dans les nouveaux; enfin 1 in- 
discipUiie, élément des révolutions, que les clubs et 
l(ï jacobinisme Ibmcntaient dans les corps. Une ar¬ 
mée ([uî discute est comnre une main qui voudrait 
jienser. 

La Favette, au lieu de marcher dès le premier 
iiïonient sur P^ainurj conformément au plan de Du- 
mouriez, perdit un temps précieux a sc rassem¬ 
bler et à s’organiser à Givet et au canq) de Han- 


senuc. Au lieu de donner aux autres généreux en 


ligne avec lui l’exemple et le signal de l’invasion et 
de la victoire en occupant Namur, il tâtonna le pays 
avec dix mille hommes, laissant le reste de ses for¬ 
ces cantonné en Fi'ance, et il se replia à la pieinière 
annonce des échecs suljis pat* les détachements de 
Biron et do Théohald Dillon. Cos échecs fuient lion- 
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t('ux pour nos troupes, -mais partiels et passagers. 
C’était rétoiiJKïinent d’une armée désaeeoutumée de 
!a gneri‘c, (jiii s’elTrayaild’entrer en lice avec toute. 
l’Europe, mais fjui, romnic un soldat de première 
campagne, ne tai'da pas à s’agucri'ir. 

Le duc de Lauzun commandait sous Lu t’avette. 
on l’ap[)t‘lait le général Biron. C’était un homme d(‘ 

T 

cour, passé sincèrement au parti du peuple. Jeune, 
beau, chevaler(;sque, doué de cette gaieté iutrépid(‘ 
(|ui joue avec la mort, il portait l’honneur aristo¬ 
cratique dans les rangs réj)ublicains. Aime des sol¬ 
dats, adoré dos femmes, familier dans les camps, 
roné dans les cours, il était de celle école das vices 
éclatants dont le maréchal de Richelieu avait été 
le type en Franc('. On disait que la leinc c![(‘- 
mêine l’avait aimé sans avoir pu son incon¬ 

stance. Ami du tluc d’Orléans, compagnon de scs 
débauches, il n’avait néanmoins jamais conspiré 
avec lui. Toute perfidie lui était odieuse, lout(‘ 
l)assess(; de (’ceur riudignait. II adoptait la l’évolu¬ 
tion comme une noble idée dont il voulait bien 
être le soldat, jamais le (xnnpiice. 11 ne trahit pas 
le roi, il conserva toujours un culte'de pitié et d’al- 
lendrissement pour la reine. Ih\ssionné pour la jilu- 
losopliic ci pour la libt'rté, au lieu tle h's fomenter 
dans les factions, il les déféndaît dans la guerre, 
11 changea le dévouement pour les rois en dé¬ 
vouement à la patrie. Cette noble cause et tes tris- 
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losses tragiques de Ja Kcvolution donnèrent à son 
caractère une trempe plus male, et le firent com- 
Dattre et mourir avec la conscience d’un héros, 

J1 était campé avec dix mille hommes à Quiévraiu. 
11 marcha au général autrichien Reaulieu , qui occu¬ 
pait les hauteurs de Mous avec Vtne très-faible ar- 
tnée. Deux régiments de dragons qui formaient 
havaiit’-gai'de de Biron, en apercevant les troupes 
de Beaulieu, sont saisis d’une panique soudaine. Les 
soldats crient à la trahison. Leurs otliciers s’efforcent 
en vain de les raffermir : ils tournent bride, sèment 
le désordre et la peur dans les colonnes. L’armée 
entière ^e débaïule (',fc suit macliinalenaent ce con¬ 
fiant de la fuite. Biron et ses aides-de-camj) se pré- 
ci|>itent au milieu des troupes pour les arrêter et les 
rallier. On leur passe sur le corps, on leur tire des 
(îoups de fusil. Le cam|) de Quiévraiu, la caisse mi¬ 
litaire, les équipages de Biron lui-méme sont pilles 
par les fuyards. 

Pendant que cette déroute sans combat Immiliait 
le premier pas de l’armée française à Quiévrain, des 
assassinats ensanglantaient notre drapeau à Lille. 
l.e général Dillon était sorti de Lille avec trois raille 
hommes pour marcher surTournay. A peu de dis¬ 
lance de cette ville, rennemi se montre en plaine 
au nombre de neuf cents hommes. A sou seul aspect, 
la cavalerie française jette le cri de irahison, passe 
sur le corps de rinfanterie cl fuit jusqu’à Lille sans 
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titre poursuivie, abaiidounant son artillerie, ses cha¬ 
riots, ses bagages. Dillon, entraîné hii-méme par 

â 

ses escadrons jusque dans Lille, est massacré, en 
arrivant, par ses propres soldats. Son colonel de génie 
Btirlliois tombe à côté de son général, sous les baïon¬ 
nettes des lâches (pii l’ont abandonné. Les cadavres 
(k; ces deu?c victimes de la peur sont pendus sur la 
place d’armes et livrés ensuite par les séditieux aux 
insultes de la populace de Lille, qui traîne leurs 
(iorps mutilés tlans les rues. Ainsi commencèrent par 
la honte et le crime ces guerres de la Révolution, 
(jui devaient enrauter pendant vingt ans tant d’iié- 
roïsme et tant de vertu militaire. L’anarchie avait 
pénétré dans les camps, T honneur n’y était plus; le 
[latriotisme n’y était pas encore. L’ordre et l’iionneur 
sont les deux in^cessités de l’armée. Dans ranarchie, 
il y a encore une nation. Sans discipline, il n’y a 
plus il’armée. 


xrii. 


A ces nouvtdk^s Paris fut consterné, l’Assemblée 

se troubla, les Girondins tremblèrent, les Jacobins 

^ « 

se répandirent on imprécations contre les traîtres. 
Les coui's étrangèixis et les émigrés ne doutèrent plus 
de triompher en {|uelqu(i& marches d’une l•é^ (>lution 
(pii avait peur de son ombre. La Fayette, sans avoir 
t'ité entamé-, se replia prudemment sur Givet. Ro- 
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clumijieait envoya sa démission do commandant dt* 
rarmée du Nor<l. l.c maréchal Lnckiior fut nommé, à 
sa place, La Fayoth* mécontent conserva le comman- 
denamI de 1 ’ann (r' du centre. 

Liickner avait j)lus tie soixanliMlix ans, mais il 
couser\ ait le feu et ractivité de l’homme de guerre, 
le génie seul lui mampiait pour être un grand gé¬ 
néral, On lui avait fait une réputation de complaisance 
{(ui alors écrasait tout. C’est un grand a^ antage pom- 
un général d’étre étranger au pays qu'il sert. Il n’a 
point de jaloux; on hii pardonne sa supériorité, on 
lui en suppose une quand il n’en a pas, pour en 
écraser ses rivaux. Telle était la situation du vieux 
LuckiK'r. Il était Allemand, é]è\ e du grand Frédéric, 
il avait fait avec éclat la gucri'e de Scj>t-Ans, comirK' 
commandant d’avant-garde, au moment oii Frédéric 
cl langeait la guerre et créait la tactique. Le duc de 
Choiseul avait xmulu dérohei’ à la IVusseun général 
de (îotte grande école, j)OuiH‘nseigner Part moderne 
des corn lia ts aux géi lé]-aux français. Il avait an-aclié 
Luckiier à sa patrie à force d(' séductions, de fortune 
et d’IioniKHirs. L’Assemblera nationale, par respr’ct 
pour la mémoii’e du roi philosophe, avait (‘onservoà 
Luckiu'r la pension de soixante mille fi*ancs qu’on lui 
faisait avant la llévolution. Ijickner, indiiféront aux 
(îonstifniions, s’était cru rcvolutîonnarj’e par reenn- 
naissauce. Presque seul parmi l(*s anciens officiers- 
généraux , il n’avail pninl émigré. Kntouré d’un 
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lu'iliaiit état-major tlejoiuies oliiciorsdu parti de ]a\ 
Fayette, Charles Laiiietli, du Jairi , Mathieu d(‘ 
Montinoreney, il croyait avoir les opinions qu’on 
lui donnait. Le roi le caressait, T Assemblée le flat¬ 
tait, rarmée le respectait. La nation voyait en lui le 
génie mystérieux de la vieille guerre venant donnei' 
des leçons de victoire au [jatiâotisme inexpérimenté 
de la Révolution, et cachant des ressoun'es infinies 
sous la rudesse de son front et sous ro))SCur germa¬ 
nisme de son langage. On lui adressait de jiartout 
des hommages, comme au Dieu inconnu. Il ne mé¬ 
ritait ni c(dte adoration ni les outragi'S dont il fut 
plus tard abreuvé. C’était un brave et lirutal soldat, 
aussi dépaysé dans les cours que dans les clubs. Il 
servit quelques jours d’idole, ])uis de jouet aux 
Jacobins, qui le jetèrent entin à l’échafaud, sans qu’il 
pfit meme conqirendre ni sa jiopularité ni son crime. 


xrv. 

■ 

Berthier, devenu depuis la main droite de Xa]K)- 
léon, était alors chef d’état-major de Luckner. l..e 
vieux général avait saisi avec l’instinct de la guerre 
le plan hardi de Dninonriez. Il était entré, a la tête 
lie vingt-deux mille hommes, sur le territoire autri¬ 
chien à Conrtrav et à Menin. Biron, Xalence, ses 
deux lieutenants, ic conjuraient d’y rester. Du mou¬ 
riez lui faisait par lettres les mêmes instances. En 
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arrivant à Lille, Dumoiiriez apprit que Luckner avait 
subitement ivtrogradé sur Valenciennes après avoir 
brûl4 les fauboui‘gs de Courtray, donnant ainsi sur 
(outeîÜios frontières le siiïnal de l’hésitation et de !a 


retraite. 

H 

Les populations beiges, comprimées dans leur 
('lan ])ar ces désastres ou jmr les timidités de ta 
France, perdaient l’espoir et s’assoupiissaient au 
Joug autiichien. Tout se resserrait et s’alarmait sur 
nos frontières. J.,e général Tfontesquiou rassemblait 
avec peine l’armée du Midi. Le roi de Sardaigne 
groupait des forces considérables sur le Yar. L’avant- 
garde de La Fayette, postée à Gliswel, à une lieue 
«le Maubeuge, était battue par le duc île Saxe- 
Teschen à la tète de douze mille hommes. La grande 
invasion du duc de Brunswick eu Champagne se 
])réparait. L’émigration enlevait les officiers, la dé¬ 
sertion décimait nos soldats. Les clubs semaient la 
méfiance contre les commandants de nos places 
fortes. 

Les Girondins poussaient à rémeute, les Jaco¬ 
bins anai’chisaient l’année, les volontaires ne se 
levaient pas, le ministère était nul, le comité au¬ 
trichien des Tuileries correspondait avec les puis¬ 
sances, non pou)' trahir la nation, mais pour sauver 
les jours du roi et de sa famille. Gouvernement sus¬ 
pect, Assemblée hostile, clubs séilitieux, garde na- 
’tionale intimidée et privée de son chef, journalisme 
















LIVKE QUINZIÈME. 


317 


incendiaire, conspirations sourdes, mnnicipalité fac¬ 
tieuse, maire conspirateur, peuple ombrageux et 
atïamé, Robespierre et Brissot, A'’ergniaiid et Dan¬ 
ton, Girondins et Jacobins en présence, ayàïit la 
même proie à se disputer, la monarchie, et luttant 
de démagogie pour s’arracher la faveur du peuple, 
tel était l’état de la France au dedans et au dehors 
au moment oii la guerre extérieure venait presser 
de toutes parts la France et la faire éclater en ex¬ 
ploits et en crimes. Les Girondins et les Jacobins, un 
moment unis, suspendaient leur animosité, comme 
pour renverse)’ à F envi la faible constitution qui 
kîs séparait. La bourgeoisie, personnifiée dans les 
Feuillants, dans la garde nationale et dans La Fayette, 
restait seule attachée à la constitution. La Gironde 
taisait contre le roi, du haut de la tribune, l’appel 
au peu|>le qu'elle devait plus tard faire vainement 
en faveur du roi contre les Jacobins. Pour dominer 
la ville, Brissot, Roland, Pétbion soulevaient les fau¬ 
bourgs , ces capitales de misères et de séditions. 
Toutes les fois qu’on remue jusque dans ses der¬ 
nières profondeurs un peuple qui a longtemps croupi 

dans Fesclavage et dans l’ignorance, il en soiT des 

■ * 

monstres et des héros, des prodiges de crime et des 
|)rodiges de vertu. C’est ce qu’on allait voir appa¬ 
raître sous la main conjurée des Girondins et des 
( lémagogues. 
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iii 0 suro- (.juc Ig poiivoii", uiTtifin* dos tiuuiis du 
roi par rAsseniblde, s’évanouissait, il passait dans 
la uoiiimiine de Paris. La iiuuiicipaliio, premier élé¬ 
ment de formation des nations qui sc fondent, est 
aussi le dernier asile de raulorilé quand les nations 
se décoin posent. Avant d(', tomber dans la plèbe, le 
jiouvoir s’arrête un moment dans le ooiisoil dos ma¬ 
gistrats de la cité. L'Ilotcl-do-Vilki était devenu les 
Tuileries du peuple. Après l.a Fayette et Bailly, Pé- 
Ihion V régnait. : oet homme était le roi de Pans. La 
populace, qui a l’instinct des situations, l’appelait 
le roi Péthion. 11 avait acheté sa popularité, d’abord 
par ses vertus privées, que le peuple confond pies- 

qiie toujours avec les vertus publiques, puis pai des 

discours démocratiques à l’Assemblée constituante. 
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L’équilibre habile qu’il luaintcnait aux Jacobins entre* 
les Girondins et Robespierre, l’avait l'cndu respec¬ 
table et important. Ami de Roland, de Robespierre, 
de Danton , de Brissot à la fois, suspect de liaisons 
trop intimes avec ina<1ame de Genlis et le parti du 
duc d’Orléans, il se couvrit toujours néanmoins d’nn 
manteau de dévouement légal à l’ordje et d’une su¬ 
perstition constitutionnelle. Il avait ainsi tous les ti¬ 
tres apparents à restime des hommes honnêtes et 
aux ménagements des factions; mais le plus grand 
de tons était sa médiocrité. La médiocrité, il faut 
l’avouer, est presque toujours le sceau do ces ido¬ 
les du peuple : soit (|ue la foule médiocre elle-même 
n’ait de goût ({ne pour ce qui lui ressemble; soit 
([ue les contemporains jaloux ne puissent jamais 
s’élever jusqu’à la justice envers les grands carac¬ 
tères et les grandes vertus; soit (]ue la Providence, 
(jui distribue les dons et les facultés aA'ec mesure, ne 
permette pas qu’un seul homme réunisse en soi, chez 
’un peuple libre, ces trois forces irrésistibles : la 
vertu, le génie et la popularité; soit plutôt que la 
faveur constante de la multitude soit une chose de 


telle nature que son prix dépasse sa valeur aux yeux 
des hommes vraiment vertueux, et qu’il faille troi» 
s’abaisser pour la recueillir et trop faiblir pour la’ 
conserver. Péthion n’était le roi du peuple qu’à la 
condition d’être le complaisant de ses excès. Ses 
fonctions de maire de Paris, dans un'temps de trou- 
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ble, le plaçaient sans cesse entre le roi, l’Assemblée 
et rémeute. H aflrontait le roi, il flattait l’Assem¬ 
blée, il modérait le crime. Inviolable comme la ca¬ 


pitale qu’il personnifiait dans son titre de premier 
magistrat de la commune, sa dictature invisibk; 
n’avait d’autre titre que son inviolabilité; il en usait 
avec une respectueuse audace envers le roi, il l’in¬ 
clinait devant l’Assemblée, il la prosternait devant 
les séditieux. A ses reproches otEciels à l’émeu le i! 
joignait toujours une excuse au crime, un souriix' 
aux coupables, un encouragement aux citoyens éga-^ 
rés. Le |)eup!e raimait comme l’anarchie aime la 
faiblesse; il savait qu’il pouvait tout faire avec cet 
homme. Comme maire, il avait la loi à la main; 


comme liomme, il avait l’indulgence sur les lèvres 
et la connivence, dans le cœur : c’était le magistrat 
qu’il fallait au temps des coups d’État des faubourgs. 
Pélhion les laisserait préparer sans les voir et les lé¬ 
galiserait quand ils seraient accomplis. 




H* 

Ses liaisons d’enfance avec Brissot 1 avaient rap¬ 
proché de madame Roland. Le ministère de Roland, 
de Clavière et de Servait lui obéissait plus qu’au roi 
liii-méme; il était de leurs conciliabules; il régnai! 
sous leur nom; leur chute ne le renversait pas, mais 
elle lui arrachait le pouvoir exécutif. Les Girondins 
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cx})ulséft n’avaient pas besoin de souffler leur soif 
de vengeance dans ràine de Pélliion. Ne pouvant 
plus cons])irer légalement contre le roi aA'ec scs mi¬ 
nistres, il lui restait à conspirer avec les factions 
{‘outre les Tuileries. La garde nationale, le peuple, 
les Jacobiivs, les Cordeliers, les faubourgs, la ville 
étaient dans ses mains. Il pouvait donner la sédi¬ 
tion à la Gironde pour aider ce parti à r-econquéi'ir 
le ministère; il la lui donna a\ec tous scs hasards, 
a\ec tous les crimes que la sédition pouvait ren- 
feimer dans son sein. Parmi ces hasards était l’as- 
sassiuat du roi et de sa famille. Cet événement était 
ai^cepté d’avance par ceux (pii provoquaient l’at- 
lrou|)ement des masses vX leur invasion dans le pa¬ 
lais du roi. Girondins, orléanistes, républicains, 
anarchistes, aucun de ces partis peut-être ne rêvait 
ce crime, tous le considéraient comme une éventua- 

I- 

lité de leur fortune. Péthion, qui ne le voulait pas 
sans doute, le risqua du moins. Si son intention fut 
innocente, sa témérité fut uu meurtre. Quelle dis¬ 
lance y avait-il entre le fer de vingt mille piques et 
le cœur de ].,ouis X\l? Péthion ne livi’a pas la vie 
du roi, de la reine et de leurs enfants, mais il les 
joua. 

La garde constitutionnelle du l’oî venait d’èti'o 
licenciée avec outrage par les Girondins. Le duc de 
Ih'issac, qui la coiimiandait, était envoyé à la haute 

V 

cour d Orléans jwmr des complots imaginaires; son 
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i-eni complot était son honneur. Il avait juré dt‘ 
mourir en soldai fidèle jioitr défendre son maître el 
son ami. Ï1 pouvait s’évader. Le roi lui conseillai! 
de fuir, il ne le voulut jias : « Si je fuis, répondit-il 
)) aux instances du roi , on croira que je suis cou- 
» pable, ou dira que vous étiez complice : ma fuite 
» vous accusei'a. J’aime mieux mourir. » Il pai'til 
pour la cour nationale d’Orléans ; il ne fut pas jugé, 
il fut assassiné à Versailles le G septembre. Sa tête, 
enroulée de ses clieveux blancs, fut plantée au bout 
d’une des piques de la grille du palais. Dérision 
alroce de cette fidélité chevaleresque qui gardait, 
après la mort, la porte de la demeure de ses rois. 


III. 


Les premières insurrections de la Révolution étaienl 
des mouvements spontanés du peuple. D’un coté le 
l’oi, la cour et la noblesse; de l’autre la nation. Ces 

I 

deux partis en présence s’entre-choquaient par la 
seule impulsion des idées, des intérêts contraires. 
Ün mot, un geste, un hasard, un rassemblement 
de troupes, un jour de disette, un orateur véhé- 

m m 

ment hai'anguant la foule au Palaisr-Royal, suffi¬ 
saient pour entraîner les masses à l’émeute ou poul¬ 
ies faire marcher à Versailles. L’esprit de sédition sè 
confondait avec t'espi-it de la Révolution- Tout le 
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monde était factieux, tout le monde était soldat, tout 
le monde était chef. C’était la passion publique qui 
donnait le signal. C’était le hasard qui commandait. 

Depuis que la Révolution était faite et que la con¬ 
stitution, réciproquement jurée, imposait aux partis 
un ordre légal, il en était autrement. Les soulève¬ 
ments du peuple n’étaient plus des agitations, mais 
des plans. Les factions organisées avaient parmi les 
citoyens leur parti, leurs clubs, leurs rassemblements," 
leur armée, leur mot d’ordre. L’anarchie s’était elle- 
même disciplinée. Son désordre n’était qu’extérieur. 
Une âme cachée l’animait et la dirigeait à son insu. 
De même qu’une armée a des chefs qu’elle reconnaît 
à leur intelligence et à leur audace, les quartiers et 
les sections de Paris avaient leurs meneurs auxquels 
ils obéissaient. Des popularités secondaires, déjà in¬ 
vétérées dans la ville et dans les faubourgs, s’étaient 
fondées derrière les grandes popularités nationales 
de Mirabeau, de La Fayette, de Bailly. Le peuple 
avait foi dans tel nom, avait confiance dans tel bras, 
avait faveur pour tel visage. Quand ces hommes se 
montraient, parlaient, marchaient, la multitude mar¬ 
chait avec eux sans savoir même où le courant de 
la foule l’entrainait. Il suffisait aux chefs 'd’indiquer 
un rassemblement, de faire courir une terreur pa¬ 
nique, de souffier une colère soudaine, d’indiquer 
un but quelconque, pour que des masses aveugles se 
trouvassent prêtes à l’action, au lieu désigné. 
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IV. 

G’élait le plus souvent sur remplacement de la 
Bastille, înont Aveniin du pc^uple, camp national, 
où la place et les pieri'es lui rappelaient sa servi-, 
tude et sa force. De tous ces hommes qui gouver¬ 
naient les agitateurs des faubourgs, le plus redou¬ 
table était Danton. Camille Desmouiins, aussi té¬ 
méraire pour concevoir, était moins hardi pour 
exécuter. La nature, qui avait donné à ce jeune 

homme l’inquiétude des meneurs de foule, lui en 

* 

avait refusé rextérieur et la voix. Le peuple ne 
('oraprend rien aux forces intellectuelles. Une haute 
stature et une voix sonore sont deux conditions in¬ 
dispensables pour les favoris de la multitude. Camille 
Desmoulins était petit, maigre, sans éclat dans la 
voix. Il glapissait derrière Danton. Danton seul avait 
les rugissements de la foule. 

Péthion avait au plus haut degré l’estime des 
anarchistes; mais sa légalité otïicielle le dispensait 
de fomenter ouvertement le désordre. Il lui sutlisait 
de le désirer. On ne pouvait rien sans lui. 11 don¬ 
nait sa complicité. Après eux venait Santerre, com¬ 
mandant du bataillon du faubourg Saint-Antoine. 
Santerre,'fils d’un brasseur flamand, brasseur lui- 
même dans le faubourg, un de ces lionimes que 

23. 
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le peuple comprend parce qu’ils sont peuple, ef 
qu’il respecte parce qu’ils sont riches, aristocrates 
de quartier se faisant pardonner leur fortune par 
leur familiarité. Connu des ouvriers, dont il em¬ 
ployait un grand nombre dans sa l)rasserie; connu 
de la foule, qui fréquentait le dimanche ses établis¬ 
sements de bière et de vin, Santerre était en oiitn' 


prodigue de secours et de vivres pour les malheu¬ 
reux. 11 avait distribuéda ns un moment de disette' 
pour 300 mille francs de pain. Il achetait sa po¬ 
pularité par sa bienfaisance. Il l’avait concfuise par 
son courage à la prise de la Bastille; il la prodiguait 
par sa présence dans toutes les émotions do la p!ac(' 
publique. Il était de la race de ces Ijrasseurs de 
Belgique (pii enivraient le peuple de Gand pour 
r insurger. 


Le boucher Legendre, qui était à Danton ce qiu* 
Danton était à .Mirabeau : un degré descendant dans 
l'abîme de la sédition; Legendre, d’abord matelot 
pendant dix ans sur un vaisseau, avait les mœurs 
.rudes et féroces de ses deux professions. Le front 
intrépide, les bras sanglants, la parole meurtrière (‘t 
cependant le cœur bon ; mêlé depuis 89 à tous les 
mouvements insurrectionnels, les Ilots de cette agi¬ 
tation l’avaient élevé jusqu'à une certaine autorité. 
Iljàvait lon.de sons Danton le club des Cordeliers , ce 
club des coups de main comme les Jacobins étaient 
le club des Ihéoi’ies radicales. Il le remuait par son 
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clo<iueiice. Inculte et sauvage, il se comparait lui- 
inènic au paysan du Danube. Toujours prêt à frapper 
autant qu’à parler, le geste de Legendre écrasait 
avant sa parole. Il était la massue de Danton. 

Iluguenin, un <le ces hommes qui roulent de pro¬ 
fession en profession sur la pente tics temps de 

m 

trouble sans pouvoir s’arrêter^ nulle part, avocat 

expulsé de son corps, ensuite soldat, commis aux 

barrières, mal partout, aspirant au pouvoir pour 

l’etrouver la fortune, les mains suspectes de pii- 

* 

lage ; Alexandre, commandant du liataillon des 
Go])clins, héros de faubourg, ami de Legendre; 
.Marat, conspiration vivante, soi1i la nuit de son 
souterrain, véritalile martyr de la démagogie, al- 
féi’é de bruit, poussant la haine de la société jus- 
([u’au délire, s’en faisant gloire, et jouant volontai¬ 
rement ce rôle de fou du peuple comme d’autres 
avaient joué dans les cours le rôle de fou du roi ; 
Dubois-Crancé, militaire instruit et l)rave; Brune, 
sabre au service des conspirations ; .Momoro, impri¬ 
meur, ivre de philosophie; Dubuisson, hoiimie de 
lettres obscur que les sifflets du théâtre avaient l’é- 
jeté dans l’intrigue; Labre d’Lglantine, poète co¬ 
mique, ambitieux d’une autre tribune; Chabot, ca¬ 
pucin aigri dans le cloître, ardent à so vengei' de la 
superstition fini l’y avait enfermé;'Lareynie, prêtre- 
soldat*; Gonchon, Du([uesnois, amis de Robespierre^ ; 
Carra, journaliste girondin; un Italien nommé Ro- 
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tondo; Henriot, Sillery, Louvet, Laclos, Barbaroux 
entin, l'cmissaire de Roland et de Brissot. Tels furent 
les principaux instigateurs de l’émeute du 20 juin. 


V. 


Tous ces hommes se réunirent dans une maison 
isolée de Cliarenton, pour délibérer, dans le silence 
et dans le secret tie la nuit, sur le prétexte, le pian, 
riieui'e de T insurrection. Los passions étaient di¬ 
verses, rirnpatience était la même. Ceux-ci vou¬ 
laient elîrayer, ceux-là voulaient frapper, tous vou¬ 
laient agir. Une fois le peuple lancé, il s’arrêterait 
oii voudrait la destinée. Pas de scrupules dans unt' 
réunion présidée par Danton. Les discours étaient 
superflus là où il n’y avait qu’une seule àrae. 
propos sulïisaient. On s’entendait du regard. Les 
mains serrées par les mains, des regards d’intelli¬ 
gence, des gestes significatifs, sont toute l’éloquence 
des hommes d’action. En deux mots Danton indiqua 
le but, Santerre les moyens, Marat l’atroce énergie, 
Camille Desmoulins la gaieté cynique du mouvement 
projeté, tous la résolution d’y pousser le peuple. La 
carte révolutionnaire de Paris fut dépliée sur la 
table. Le doigt de Danton y traça les sources, les 
affluents, le cours-, le point de jonction des rassem¬ 
blements . 
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La place de la Bastille, immense carrefom' sur le¬ 
quel débouchaient comme autant de fleuves les nom¬ 
breuses rues du faubourg Saint-Antoine, qui se joint 
par le quartier de FArsenal et par un pont au fau- 
i)oiirg Saint-Marceau, peuplé de 200 mille ouvriers, 
et qui, par le boulevard ouvert devant l’ancienne for¬ 
teresse, a une marche libre et large sur le centre de 
la ville et sur les Tuileries, fut le rendez-vous as¬ 
signé aux rassemblements, et le point de départ des 
colonnes. Elles devaient être divisées en trois corps. 


Une pétition à présenter à l’Assemblée et au roi 
contre le veto au dccreT'SwtJ^ prêtres et au cam]> 
de 20 mille hommes, devait etr&Siobjet avoué du 
mouvement- le rappel des ministres patriotes Ro¬ 
land, Servan, Clavière, le mot d’ordre ; la terreur du 
peuple semée dans Paris et portée jusque dans h' 
château des Tuileries, l’effet de la journée. Paris 
s’attendait à cette visite des faubourgs. Un dîner 
de cinq cents couverts avait eu lieu la veille aux 
(ihamps-Elyséoîs. 


Le chef des fédérés de Marseille, les agitateurs 
des quartiers du centre y avaient fraternisé avec les 
Girondins. L’acteur Uugazon v avait chanté des cou- 

O V 


plets menaçants contre le château- De sa fenêtre 
aux Tuileries, le roi avait entendu les applaudisse¬ 
ments et les chants sinistres qui montaient jusqu’à 
son palais. Quant à l’ordre de la marche, aux em¬ 
blèmes grotesques, aux armes étranges, aux cos- 
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tûmes hideux, aux drapeaux sanglants, aux propos 
forcenés qui devaient signaler l’apparition de cette 
année des faubourgs dans les rues de la capitale, 
les conjurés ne prescrivirent rien. Le désordre et 
rhorreur faisaient partie du programme. Ils s’en 
rapportèrent à l’inspiration désordonnée de la foule, 
et à cette rivalité de cynisme qui s’établit de soî- 
inéme dans de telles agglomérations d’hommes. Dan^ 
Ion le savait et il y comptait. 


VI. 


Bien (pie la présence de Panis et de Sergent, 
deux membres de la municipalité, donnât au pian 
la sanction tacite de Péthion, les meneurs se char¬ 
gèrent de recruter en silence la sédition par de petits 
groupes pendant la nuit, et de faire passer les pro- 
iniers rasseinbleincnts du quartier Saint-Marceau et 
(lu Jardin-des-Plantes, sur la rive de l’Arsenal, au 
moyen d’un bac qui desservait seul alors la com- 
numicalion des deux faubourgs. Larevnie soulève- 
rait le faubourg Saint-Jacques, et le maji’ché de la 
place Haubert, que les femmes du peuple viennent 
tous les jours fr.écjuenter pour leur ménage. Vendre 
et acheter, c’est la vie du bas peuple. L’argent et la 
faim sont ses deux passions. Il est tumultueux sur¬ 
tout sur ces places, où ces deux passions le conden- 


V. 
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sent. Nulle part la sédition ne l’eniève aussi vite et 
par plus grandes masses. 

Le teinturier j\ralardj le cordonnier Isamberl, le 
tanneur Gibon, artisans riches et accrédités, feraient 
vomir aux rues sombres et fétides du faubourg Saint- 
Marceau leur population indigente et timide, qui se 
montre rarement à la lumière des grands quartiers. 
Alexandre, le tribun militaire de ce marché de Paris, 
dont il comntandait un bataillon, se tiendi'ait à la 
(cte de son bataillon sur la place avant le jour, pour 
concentrer d’abord les rassemblements et pour leui- 
imprimer ensuite la direction et le mouvement vers 
les quais et vers les Tuileries. Vaiiet, Gonclion, Hon- 
siii, Siret, lieutenants de Santerre, exercés à cette 
tactique <les mouvements depuis les premières agi¬ 
tations de 89, étaient chargés des mômes manœiivi't's 
dans le faubourg Saint-Antoine. Les rues de ce (juar- 
lier, pleines {râteliers, de fabriques, de maisons de 
vin et de bière, véritaliles casernes de misère, de 
travail et de sédition, qui se prolongent de la Bastille 
à la Roquette et à Charenton, contenaient ii elles 
seules une armée d’invasion contre Paris, 


VIL 


O.tte armée connaissait depuis quali’c ans ses 
chefs. Ils se postaient à-l’ouvertare des principaux 
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carrefours à l’heure où les ouvriers sortent des ate¬ 
liers; ils prenaient une chaise et une table dans le 
cabaret îe plus renommé : debout sur ces tribunes 
avinées, ils appelaient quelques passants par leurs 
noms, les groupaient autour d’eux; ceux-ci arrê¬ 
taient les autres, la rue s’obstruait, le rassemblement 
se grossissait de tous ces hommes, de toutes ces 
femmes, de tous ces enfants qui counmt au bruit. 
L’orateur pérorait cette foule. Le vin ou la bière 
circulait gratuitement autour de la table - La cessation 
du travail, la rareté du numéraire, la cherté du 
pain, les manœuvres des aristocrates poui’ atïamer 
Paris, les trahisons du roi, les orgies de la reine, 
la nécessité pour la nation de prévenir les complots 

d’une cour autrichienne, étaient les textes habituels 

« 

de ces harangues. Une fois l’agitation communiquée 
jusqu’à la lièvre, le cri marchons f se faisait en¬ 
tendre , et le rassemblement s’ébranlait à la fois dans 
toutes ces rues. Quelques heures après, lésinasses 
d’ouvriers des quartiers Popiiicourt, des Quinze- 
Vingts, de la Grève, du port au Blé, du marché 
Saint-Jean débouchaient de la rue du Faubourg- 
Saint-Antoine et couvraient la place de la Bastille. 

Là le bouillonnement de tous ces alïïueuts d’émeute 

■ 

suspendait un moment ce courant d’hommes. Bientôt 
l’impulsion reprenait sa force, les colonnes se divi¬ 
saient instinctivement pour s’engouffrer dans les 
grandes embouchures de Paris. Les unes s’avan- 
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çaient par le boulevard, les autres filaient par les 
quais jusqu’au Pont-Neuf, y rencontraient les ras¬ 
semblements de la place Maubcrt et fondaient en¬ 
semble, en se grossissant, sur le Palais-Uoyal et sur 
le jardin des Tuileries. 

Telle fut la manœuvre commandée pour la nuit 
du 19 juin aux agitateurs des divers quartiers. Ils 
se séparèrent avec ce mot d’ordre qui laissait au 
mouvement du lendemain tout le vague de l’espé¬ 
rance , et qui, sans commander le dernier crime, 
autorisait les derniers excès : « En finir mec le 
» château. » 

Mil. 

< « 

Telle fut la réunion de Gharenton, tels étaient les 
hommes invisibles qui allaient imprimer le mouve¬ 
ment à un million de citoyens. Laclos et Sillery, 
qui allaient chercher pour le duc d’Orléans, leur 
maître, un trône dans les faubourgs, y semèrent-ils 
l’argent de l’embauchage? On l’a dit, on l’a cru : on 
ne l’a jamais prouvé. Leur présence dans ce conci¬ 
liabule est un indice. Il est permis à l’histoire do 
soupçonner sans évidence, jamais d’accuser sans 
preuve. L’assassinat du roi, le lendemain, donnait 
la couronne au duc d’Orléans. Louis X\I pouvait 
être assassiné, ne fût-ce que par le fer d’un homme 
ivre. Il ne le fut pas. C’est la seule justification dt' 
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la faction d’Orléans. Quelques-uns de ces honiines 
étaient pervei'S comme Marat et llél>ert; d’autres, 
(‘ommc Barbaroux, SiHery, Laclos, ("arra, étaient 
(tes factieux impatients; d’autres enfin, comme 
Santerre, n’étaient que des citoyens fanatisés pour 
la liberté. Les conspirateurs en se con<;ertant acti¬ 
vaient et disciplinaient la ville. Des passions indivi¬ 
duelles , perverses, mettaient le feu à la grande et 
vertueuse passion du peuple pour le triomphe de la 
démocratie. C’est ainsi que, dans un incendie, sou¬ 
vent les matières les plus infectes allument le bû¬ 
cher. Le combustible est iimnonde, la flamme est 
pure. La llamme delà Révolution, c’était la liberté; 
les factieux pouvaient la ternir, ils ne pouvaient pas 
a souillei'. 


Pendant que les conspirateurs de Cbarenton se 
distribuaient les rôles et recrutaient leurs forces, le 
t'oi tremblait pour sa femme et pour ses enfants dans 
les Tuiiei'ies. « Qui sait, disait-il à 31 . de Males- 
)) herbes avec un mélancolique sourire, si je verrai 
') coucher le soleil de demain? » 


Péthion, en donnant d’un mot l’impulsion'de la 
résistance à la municipalité et à la garde nationale 
sous ses 01‘dres, pouvait tout comprimer et tout dis¬ 
soudre. Le directoii-e du département, présidé par 
’infortuné duc de La Rochefoucauld massacré de¬ 


puis , sonnnait énei'giquement Péthion de faire son 
devoir. Péthion atermoyait, souriait, répondait de 
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tout, justifiait la légalité des rasseiiibicrnonts pro- 

« '■ 

jetés et les pétitions portées en niasse à l’Assemblée* 
Vergniaiid à la tribune repoussait les alarmes des 
constitutionnels comme des calomnies adressées à 
l’innocence du peuple. Condorcet riait des inquié¬ 
tudes manifestées par les ministres et des demandes 
dé forces qu’ils adressaient à rAssemiilée. a N’est-il 
» pas plaisant, disait-il à ses collègues, de voir le 
» pouvoir exécutif demander des moyens d’action 
«aux législateurs! Qu’il se sauve lui-même, c’est 
» son métier. « Ainsi la dérision s’unissait aux com¬ 
plots contre l’infortuné monarque. Les législateurs 
raillaient le pouvoir désarmé par leurs propres mains 
et applaudissaient aux factieux. 


IX. 

C’est sous ces auspices que s’ouvrit la journée du 
20 juin. Un second conciliabule, plus secret et moins 
nombreux, avait réuni chez Santerre*, la nuit du 

•m 

■19 au 20, les hommes d’e.xécution. Ils ne s’étaient 
séparés qii’à minuit. Chacun d’eux s’était rendu à 
son poste, avait réveillé ses hommes les plus affidés 
et les avait distribués par petits groupes, poiu' re- 
’ cueillir et pour masser les ouvriers à mesure qu’ils 
sortiraient de îeui's demeures. Santerre avait répondu 
de l’immobilité de la garde nationale, tt Sovez tran- 

■ O ^ 

» (fuilles, dit-il aux conjurés, Péthîon sei'a là. « 
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Péthion, en effet, avait ordonné la veille aux ba- 

h 

taillons de la garde nationale de se trouver sous les 
urines, non povu’ s’opposer à la marche des colonnes 
du peuple, mais pour fraterniser avec les pétition¬ 
naires et pour faire t;ortége à la sédition. Cette me* 
sure équivoque sauvait à la fois la responsabilité de 
Péthion devant le directoire du département, et sa 
complicité devant le peuple attroupé. Il disait aux 
uns, je veille ; il disait aux autres, je marche avec 
vous. 

Au point du jour ces bataillons étaient rassemblés, 
les armes en faisceaux, sur toutes les grandes places. 
Santerre haranguait le sien sur les ruines de la 
bastille. Autour de lui affluait, d’heure en heure, un 
peuple immense, agité, impatient, prêta fondre sur 
la ville au signal qui lui serait donné. Des uniformes 
s’y mêlaient aux 1 taillons de l’indigence. Des déta¬ 
chements d’invalides, de gendarmes, des gardes na¬ 
tionaux, des volontaires y recevaient les ordres de 
Santerre et Io*s répétaient à la foule. Une discipline in¬ 
stinctive présidait au désordre. L’aspect à la fois 
populaire et militaire de ce camp du peuple donnait 
au rassemblement le caractère d’une expédition plu¬ 
tôt que celui d’une émeute. Cette foule reconnaissait 
ses chefs, manœuvrait à leurs commandements, sui¬ 
vait ses drapeaux, obéissait à leur voix, suspendait 
même son impatience pour attendre les renforts et 
pour donner aux pelotons isolés l’apparence et l’en- 
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semble de mouvemeats simultanés. Sanlerre à cheval, 
entouré d’un état-major d’hommes des faubourgs, 
donnait ses ordres, fraternisait avec les citoyens, ten¬ 
dait la main aux insurgés, recommandait le silence, 
la dignité au peuple et formait lentement ses co^ 
lonnes de marche. 

X. 


A onze heures le peuple se mit en mouvement 
vers le quartier des Tuileries. On évaluait à vingt 
mille le nombre des hommes qui partirent de la place 


de la Bastille. Ils étaient divisés en trois corps : le 
premier, composé de bataillons des faubourgs, armé.s 
de baïonnettes et de sabres, obéissait à Santerre; le 
second, formé d’hommes du peuple, sans armes ou 
armés de piques et de bâtons, marchait sous les 
ordres du démagogue Saint-Huruge ; le troisième , 
horde, péle-m(Me confus d’hommes eu haillons, de 
femmes et d’enfants, suivait en désordre une jeune 
et belle femme, vêtue en homme, un sal>re à la main, 


un fusil sur l’épaule et assise sur un canon traîné 
par des ouvriers aux bras nus. C’était Théroigne de 


Méricourt. 

On connaissait Santerre, 


c’était le roi des 



bourgs. Saint-Huiaige était depuis 89 le grand agi¬ 
tateur du Palais-Royal. 


Le marquis de Saint-Huruge, né à Maçon, 


d’une 
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famille noble et riche, était un de ces hommes 
Uiraiilte qui semblent personnifier en eux les masses. 
Doué d’une haute stature, d’une figure martiale, 
sa voix tonnait par-dessus le mugissement de la 
tiiuUiludo. Il avait ses agitations, ses fureurs, ses 
rej)entirs, quekiuefois aussi ses lâchetés. Son âme 
n'était pas cruelle, mais sa tête n’était pas saine. 
Trop aristocrate pour être envieux, trop riche pour 
éti'C spoliateur, trop léger d’esprit pour être fanati- 
(pie de principes, la Kévolution l’entraînait comm(‘ 
le courant entraîne le regard, par le vertige. Il j 
avait lie la démence dans sa vie; il aimait !a révo¬ 
lution en mouvement, parce qu’elle ressemblait à la 
démence. Jeune encore il avait prostitué son nom, 
.sa fortune, son honneur au jeu, aux femmes, à la 
débauche. 1! avait, au Palais-Royal et dans les quar¬ 
tiers du désordre, la célébrité ilu scandale. Tout le 
monde le connaissait. Sa famille l’avait fait enfer¬ 
mer à la Bastille. T.e '14 juillet l’avait délivré. 11 
avait juré vengeance, il tenait son serment. Com¬ 
plice volontaire et infatigable de toutes les factions, 
il s'était ollért sans salaire au duc d’Orléans, à Mi¬ 
rabeau, à Danton, à Camille Desmouliiis, aux Gi- 
l'ondins, à Robespierre : toujovirs du parti qui vou¬ 
lait aller !e plus loin, toujours de l’émeute qui 
promettait le plus de ruines. Éveillé avant le jour 
présent dans tous les clubs, rôdant dans la nuit 
il accourait au moindre bruit pour le grossir, au 
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moindre attroupement pour rentraîner. Il s’enflam¬ 
mait de la passion commune avant de la compren¬ 
dre; sa voix, son geste, l’égarement de ses traits 
multipliaient cette passion autour de lui. Il vocifé¬ 
rait le trouble, il semait la fièvre, il électrisait les 
masses indécises, il faisait le courant et on le sui¬ 
vait : il était à lui seul une sédition. 


XL 


Après Saint-Huruge marcliait Tliéroigne de Méri- 
court. ïhéroigne ou Lambertine de Méricourt, qui 
commandait le troisième corps de l’armée des fau¬ 
bourgs , était connue du peuple sous le nom de la 
belle Liégeoise, La Révolution française l’avait attirée 
à Paris, comme le tourbillon attire les choses mo¬ 
biles. C’était la Jeanne d’Arc impure de la place pu¬ 
blique. L’amour outragé l’avait jetée dans le désor- 
* 

dre; le vice, dont elle rougissait, lui donnait la soif 
de la vengeance. Kn frappant les aristocrates, elle 
croyait réhabiliter son honneur : elle lavait sa honte 
dans du sang. 

Née au village de Méricouf t, dans les environs de 
Liège, d’une famille de riches cultivateurs, elle 

avait reçu l’éducation des classes élevées. A dix- 

« 

sept ans, son éclatante beauté avait attiré l’atten¬ 
tion d’un jeune seigneur des bords du Rhin dont le 
II, 24 
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chàleau était voisin de la demeui'e de la jeune tille. 


Aimée, séduite, abandonnée, elle s’était 
(le la maison patei'nelle et s’était réfugiée eu An¬ 
gleterre. Après quelques mois de séjour à Londres, 
elle passa en France. Recommandée à Mirabeau, 



•elle connut par lui Sieyès, Joseph Chénier, Danton, 
Ronsin, Brissot, Camille Desmoulins. Romme, ré- 
])ablicain mystique, alluma en clic le feu de l’illu¬ 
minisme allemand. La jeunesse, l’amour, la ven¬ 
geance, le contact avec ce foyer d’une révolution 


avaient échauiïc sa 



Elle vécut dans l’ivresse 


des passions, des idées et des plaisirs. D’abord atta- 
'Chée aux grands novateurs de 89, elle avait glissé 
de leurs bras dans les bras de riches’voluptueux qui 
|)ayaient chèrement ses charmes. Courtisane de l’o¬ 
pulence, elle devint la prostituée volontaire du 
])eu|)le. Comme les grandes prostituées d’Égypte 
ou de Rome, elle prodigua à la liberté l’or qu’elle 
enlevait au vice. 

Dès les premiers soulèvements, elle descendit 
dans la rue. Elle consacra sa beauté à servir d’en¬ 


seigne à la multitude. Vêtue en amazone d’une 
étoffe couleur de sang, un panache flottant sur son 
chapeau, le sabre an côté, deux pistolets à la 
ceinture, elle vola aux insurrections. Au premier 
rang, elle avait forcé les grilles des invalides pour 
en enlever les canons. La première à l’assaut, elle 
était montée sur la tour de la Bastille. Les vainqueurs 
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iui avaient décerne un sabre d’hoimeur sur la brèche. 


Aux journées d’octobre, elle avait guidé à Versailles 
[es femmes de Paris. A cheval à côté du féroce Jour¬ 


dan, qu’on appelait l’Homme d la longue barbe, elle 
avait ramené le roi à Paris; elle avait suivi, sans 
pâlir, les tetes coupées des gardes du corps servant 
de trophées au bout des piques. Sa parole, quoique 
empreinte d’un accent étranger, avait l’éloquence 
du tumulte. Elle élevait la voix dans les orages des 
clubs, et goui’inandait la salle du haut des galeries. 
Quelquefois elle haranguait aux Cordeliers. Camille 


Desmoulins parle de l’enthousiasme qu’une de ses 
improvisations y excita. «Ses images, dit-il, étaient 
» empruntées de Pindare et de la Bible, c’était le 


» patriotisme d’une Judith. » Elle proposait de bâtir 
le palais de la représentation nationale sur rempla¬ 
cement de la Bastille : « Pour fonder et pour embellir 
)) cet édifice, dépouillons-nous, dit-elle un jour, 
» de nos bracelets, de notre or, de nos pierreries. 
)) J’en donne l’exemple la première, » et elle se dé¬ 
pouilla sur la tribune. Son ascendant était tel sur 


les émeutes, qu’nn geste d’elle condamnait on ab¬ 
solvait les victimes. Les royalistes tremblaient de la 
rencontrer. 


En ce temps, par un de ces hasards qui ressem¬ 
blent aux vengeances préméditées de la destinée, 
elle reconnut dans Paris le jeune gentilhomme belge 



l’avait séduite et abandonnée. Son regard apprit 
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à son séducteur les dangers qu’il courait. Il voulut 
les conjurer, il vint implorer son pardon. «Mon 
» pardon, lui dit-elle! et de quel prix pourriez-vous 
» le payer? Mon innocence ravie, mon honneur 
1 ) perdu, celui de ma famille tei'iii, mon frère et 
» mes sœurs poursuivis dans leur pays par le sar- 
« casme de leurs proches, la malédiction de mon 


«père, mon exil de ma patrie, mon enrôlement 
» dans l’infàme caste des courtisanes, le sang dont 
» je souille et ilont je souillerai mes mains, ma mé- 
» moire exécrée parmi les hommes, cette immorta- 


» lité de malédiction s’attachant à mon nom à la 


» place de cette immortalité de la YCrt\i , dont vous 
» m’avez appris à douter! Voilà ce que vous voulez 
» racheter. Voyons, connaissez-vous sur la terre un 

G f 


» prix capable de me payer tout cela? )> Le coupable 
se tut. Théroigne n’eut pas la générosité de lui par¬ 
donner. Il périt aux massacres tle septembre. A me¬ 
sure que la Révolution devint plus sanguinaire, elle 
s’y plongea davantage. 


Elle ne pouvait plus vivre que de la fièvre des 
émotions publiques. Cependant son premier culte 

•I 

pour Brissot se réveilla à la chute des Girondins. 


Elle aussi, elle voulait arrêter la Révolution. Mais il 
V avait des femmes au-dessous d’elle. Ces femmes, 
qu’on appelait les furie& de la guillotine, dépouillè¬ 


rent de ses vêtements la belle Liégeoise et la fouet¬ 
tèrent en pulîlic sur la terrasse des Tuileries, le 31 
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mai- Ce supplice, plus infâme que la mort, égara sa » 
raison. Ramassée dans la boue, jetée dans une loge 
d’aliénés au fond d’un hospice, elle y vécut vingt 


ans. Ces vingt ans ne furent qu’un long accès de 
fureur. Impudique et sanguinaire dans ses songes, 
elle ne voulut jamais revêtir de vêtements, en sou¬ 
venir de foulragc qu’elle avait subi. Elle se traînait 


nue, ses cheveux blancs et épars, sur les dalles de 
sa loge; elle entrelaçait ses mains décharnées aux 
barreaux de sa fenêtre. Elle faisait de là des motions 


à un peuple imaginaire et demandait le sang de 
Suleau. 


XTl. 


Derrière Tliéroigne de Méricourt .marchaient des 
démagogues moins connus de Paris, mais déjà célè¬ 
bres dans leurs quartiers, tels que Rossignol, ouvrier 
orfèvre; Bricrre^ marchand de vin; Gonor^ vain¬ 
queur de la Bastille; Jourdan coupe-tête; le fameux 
jacobin polonais Lozouski, enseveli plus tard par le 
})eiiple au Carrousel ; Henriot enfin, depuis général 
de confiance de la' Convention. A mesure que les co¬ 
lonnes pénétraient dans l’intérieur de Paris, elles se 
grossissaient de nouveaux groupes qui déboiu'haient 
des rues populeuses ouvrant sur les boulevards ou 
sur les quais. A chaque afilux de ces nouvelles re¬ 
crues, une immense clameur de joie s’élevait du 


• 

J Cf 
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sein des coloimes; la musique militaire faisait reten¬ 
tir l’air cynique et atroce de Ça ira, cette Marseillaise 
des assassins. Les insurgés le cliantaient en chœur 
et brandissaient leurs aianes en menaçant du geste 
les fenêtres des aristocrates présumés. 

Ces armes ne ressemblaient eu rien aux armes 
étincelantes d’une armée régulière qui impriment à 
la fois la terreur et l’admiration-, c’étaient les armes 
étranges et Ijizarres saisies, comme dans le pre¬ 
mier mouvement tle la défense ou de la fureur, pur 
la main du peuple. Des piques, des lances émous¬ 
sées, des broches de cuisine, des couteaux eminan- 
cliés, des haches de charpentier, des marteaux de 
maçon, des tranchets de cordonnier, des leviei’s 
de paveur, des fers de repasseuse, des scies, des 
chenets, des pelles, des pincettes, les plus vulgaires 
ustensiles du ménage du pauvre, la ferraille ties 
quais ; de tous ces outils le peuple avait fait des ar¬ 
mes. Ces armes diverses, rouillées, noires, hideuses 
à voir, dont chacune présentait à l’œil une manière 
ditférente de frapper, semblaient multiplie!' l’horreur 
de la mort en la présentant sous mille formes cruelles 
et inusitées. Le mélange des sexes, des Ages, des 
conditions, la confusion des costumes, les haillons à 
côté des uniformes, les vieillards à côté des jeunes 
gens; les enfants même, les uns portés par leurs 
mères, d’autres traînés par la main ou s’attachant 
aux pans des habits de leurs pères; des filles publi- 
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qnes en robes de soie souillées de boue, l’impudeur 
au front, l’insulte sur les lèvres; des centaines de 


pauvres femmes du peu})lerecrutées, pour faire nom¬ 
bre et pour faire pitié, dans les galetas des faubourgs, 
vetues de friperies en lambeaux, maigres, pâles, 
les yeux caves, les joues creusées iiar la misère, 
images de la faim; le peuple enlin dans tout le dés¬ 


ordre, dans toute la confusion, dans toute la nudité 
d’une ville qui sort à l’improviste de ses maisons, 
de ses ateliers, de ses mansardes, de ses lieux de dé¬ 
bauches, de ses repaires : tel était l’aspect d’intimi¬ 
dation que les conjurés avaient voulu donner à cette 


foule. 


Des drapeaux flottaient çà et là au-dessus des. 


colonnes. Sur l’un 


était écrit : La sanciio7î ou la morC! 


Sur un autre : Jiappel des ministres patriotes/ Sur un 
troisième : Tremble, tyran , ion heure est venue! Ln 
homme aux bras nus portait une potence à laquelle 
pendait retligie d’une femme couronnée, avec ces 
mots : Gare la lanterne! Plus loin un groupe de 
mégères élevait à bras tendus une guübtme en relief; 
un écriteau en expliquait l’usage : Justice nationale 
contre les tyrans; Veto et sa femme à la mort! Au 
milieu de ce désordre apparent, un ordre caché sc 
laissait reconnaître. Quelques hommes en vestes ou 
en haillons, mais au linge fin et aux mains blanches, 
portaient sur leurs têtes des chapeaux où on lisait 
des sienes de reconnaissance écrits en gros caractèi'cs 
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avec de la craie blanche. On se l'cglait snr leur marche 
et on suivait leur impulsion. 

Le rassemblement principal s'écoula ainsi par la 
rue Saint-Antoine et par les avenues sombres du 
centre de Paris jusqu’à la rue Saint-Honoré. Il en¬ 
traînait dans sa marche la population de ces quar¬ 
tiers. Plus ce torrent d’hommes grossissait, plus il 
écumait. Là une bande de garçons bouchers s’y joi¬ 
gnit ; chacun de ces assommeurs d’abattoir portait 
au bout d’un fer de pique un cœur de veau percé de 


part en part et encore saignant, avec cette légende : 
Cœw' cl arhtocrate. Un peu plus loin une horde de 
chilîonniers couverts de haillons dressait au-dessus 
de la foule une lance autour de laquelle llottaient les 
lambeaux déchirés de vêtements humains, avec ces 
mots : Tremblez, tyrans, voilà les sans-culottes. L’in¬ 
jure que l’aristocratie avait jetée à l’indigence, ra¬ 
massée par elle, devenait ainsi l’armê du peuple 
contre la ricliesse. 


Cette armée défila pendant trois lieures dans la 


rue Saint-Honoré ; tantôt un redoutable silence, in¬ 
terrompu seulement par le retentissement de ces mil- 
^ ■ 

bers de pas sur le pavé, oppressait l’imagination 
comme le signe de la colère concentrée de cette 
masse; tantôt des éclats de voix isolés, des apostro¬ 
phes insultantes, des sarcasmes atroces jaillissaient 
aux éclats de rire de la foule; tantôt des rumeurs 
soudaines, immenses, confuses, sortaient de ces 


’ vy 
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vagues d’hommes, et, s’élevant jusqu’aux toits, lais¬ 
saient saisir seulement les dernières svllabes de ces 

kj 

acclamations prolongées : Vive la nation! Vivent les 
mns-culottcs! A bas le veto! Ce tumulte pénétrait du 
tloliors jusque dans la salle du Manège, où siégeait 
en ce moment l’Assemblée législative. La tète du cor¬ 
tège s’aiTèta à ses portes; les colonnes inondèrent la 


cour des Feuillants, la cour du Manège et toutes les 
avenues de la salle. (]es cours, ces avenues, ces pas¬ 
sages qui masquaient alors la terrasse du Jardin, 
occupaient l’espace libre qui s’étend aujourd’hui 
entre le jardin des Tuileries et la rue Saint-Honoré, 


cette artère centrale de Paris. Il était ntidi. 


XIII. 


Hœderer, procureur-syndic du directoire de dépar¬ 
tement , fonction qui correspondait en 9^ à celle de 
préfet de Paris, était en ce moment à la l)arie de 
l’Assemblée. Rœderer, partisan de la constitution, 
de l’école des Mirabeau et des Talleyrand, était un 
ennemi courageux de l’anarchie. 11 trouvait dans la 
constitution le point de conciliation entre sa fidélité 
au peuple et sa loyauté envers le roi ; il voulait dé¬ 
fendre cette constitution avec toutes les armes de la 
loi que la sédition n’aurait pas encore brisées dans 
sa main. « Des rassemblements armés nous mena- 
» cent de violer la constitution, l’enceinte de la repré- 
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» sentation, la deoieure du roi, dit Rœdei’er à la 
)) barre ; les rapports de cette nuit sont alarmants : 
ï) le ministre de l’intérieur nous demande de faire 
» marcher sans délai des troupes à la défense du 
» château. La loi défend les rassemblements armés. 
» Ils s’avancent pourtant. Ils demandent à entrer; 
» mais si vous donnez vous-mêmes l’exemple do les 
» admettre dans votre sein, que devient entre nos 
)) mains la force do la loi? Yotre indulgence en Tabro- 
)) géant briserait toute force publique dans les mains 
» des magistrats. Nous demandons à être chargés de 
y> remplir tous nos devoirs : qu’on nous laisse la res- 
» ponsabilité, que rien ne diminue l’obligatiou oii 
» nous sommes de mourir pour le maintien de la 
» tranquillité publique! » Ces paroles dignes du 
chancelier L’Hôpital on de 3Iathieu Mole sont froi¬ 
dement accueillies par l’Assemblée, bafouées par 
les ricanements des triimnes. Yer£;niaiid les salue 
hypocritement et les écarte. 

« Eh oui, sans doute, dit l'orateur, qu’un rassem- 
)) blement armé devait arracher de la tribune un an 
» plus tard; oh oui, sans doute, nous aurions mieux 
» fait peut-être de ne jamais recevoir d’horanies ar- 
» niés; car, si aujourd’hui le civisme amène ici de 
» bons citoyens, raristocratie peut y conduire de- 
» main ses janissaires. ÜMais l’erreur que nous avons 
)) commise autorise l’erreur du peuple. Les rasseni- 
» blements formés jusqu’ici paraissent autorisés par 
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» le silence de îa loi. Les magistrats^ il est vrai, 
» vous demandent la foive pour les réprimer. Dans 


» Ces circonstances, que devez-vous faire? .Te crois 
» qu’il y aurait une extrême rigueur à être inllexible 


» envers une faute dont le principe est dans vos 
«décrets', ce serait faire injure aux citoyens qui 
)) demandent en ce moment à vous )>résenter leui-s 
» hommages que de leur supposer de mauvaises 
« intentions. On prétend que ce rassemblement veut 


» présenter une adresse au château ; je ne pense 
» pas que les citoyens qui le composent demandcuit. 
» à être introduits en armes auprès de la personne 
)) du roi, je pense qu’ils se conformeront aux lois, 
» qu’ils iront sans armes et comme de simples péti- 


)> tionnaires. Je demande que les citoyens rétinis 
» pour déiiler devant nous soient atlmis à l’instant. )> 


Indignés de ces perfidies ou de ces lâchetés de 
paroles, Dumolard, Ramond s’opposent avec énergie 



a Le plus bel hommage que vous puissiez faire au 


)) peuple de Paris, s’écrie Ramond, c’est de le faire 
>1 obéir à scs propies lois. Je demande que les ci- 
» toyens déposent leurs armes avant d’étre admis 
)) devant vous. — Que parlez-vous, répond Guadet, 
)> de désobéissance à la loi, puisque vous y avez si 


)> souvent dérosé vous-même? Vous commettriez une 

O 

» injustice révoltante, vous ressembleriez â cet ern- 
» pereur romain qui, ]>our trouver plus de coupables, 
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» fit écrire les lois en caractères 


tellement obscurs 


» que ])ersoiine ne pouvait les comprendre ! )> 


La députation des insurgés entre à ces dernières 


paroles au milieu des applaudissements et des mur¬ 
mures d'indignation qui se partagent l’Assemblée. 


XIV. 


L’orateur de la députation, Huguenin , lit la péti¬ 
tion concertée à Cliarenton. 11 déclare que la ville 
est debout, à la hauteur des circonstances, prête à 
se servir des grands moyens pour venger la majesté 
du peuple. Il déplore cependant la nécessité de trem¬ 
per ses mains dans le sang des. conspirateurs. « Mais 
)) riieure est arrivée, dit-il avec une apparente ré- 
)) signation au combat, le sang coulera j les hommes 
» du 1 4 juillet ne sont pas endormis, s'ils ont paru 
» l'ôtre; leur réveil est terrible : parlez et nous agi- 
» rons. Le peuple est là pour juger ses ennemis, 


» qu’ils choisissent entre Coblentz et nous! qu’ils 
» purgent la terre de la liberté! Les tyrans, vous les 
)) (connaissez; le roi n’est pas d’accord avec vous, 
)) nous n’en voulons d’autre preuve que le renvoi 
)) des ministres patriotes et l’inaction de nos armées. 
» La tête du peuple ne vaut-elle donc pas celle des 
» rois? Le sang des patriotes doit-il donc impun(^ 


)) ment couler pour satisfaire l’orgueil et l’ambition 
» du château perfide des Tuileries? Si le roi n’agit 
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» pas, suspendez-le : un seul hoinnie ne peut pas 
n entraver la volonté de 2o millions d’hommes. Si 


» par égard nous le maintenons à son poste,, c’est à 
» condition qu’i! le remplisse constitutionnellement 1 
» S’il s’en écarte, il n’est plus rien!... Et la haute 
» cour d’Orléans, que fait-elle? poursuit Hugueniii; 
» où sont les tètes des coupables qu’elle devait frap- 
)) per?... Nous forcera-t-on à reprendre nous-mêmes 
)) le glaive?.v 

Ces paroles sinistres consternent les constitution¬ 
nels et font sourire les Girondins. Le président ce¬ 
pendant répond avec une fermeté qui n’est pas sou¬ 
tenue par l’attitude de ses collègues. Ils décident 
que le peuple des faubourgs sera admis à défiler en 
armes dans la salle. 


XY. 

Aussitôt après le vote de ce decret, les portes, as¬ 
siégées par la multitude, s’ouvrent et livrent passage 
aux trente mille pétitionnaires. Pendant ce long 
défilé, la musique fait entendre les airs démagogi¬ 
ques de la Carmagnole et du (’a ira, ces pas de 
charge des émeutes. Des femmes armées de sabres 
les brandissent vers les tribunes qui battent des 
mains; elles dansent devant une table de pierre où 
sont inscrits les droits de l’homme, comme les Israé¬ 
lites autour du tabernacle. Les memes drapeaux, 
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1 


les mômes inscriptions triviales, qui souillaient la 
rue, pi'ofanent l’enceinte des lois. Les lambeaux de 
culottes pendant en tro])hées, la guillotine, la po¬ 
tence avec la figure de la reine suspendue traversent 
inipiinément rAssemblée; des députés applaudis¬ 
sent, d’autres détournent la tôte ou se voilent le 
Iront des deux mains; quelques-uns, plus coura¬ 
geux, s’élancent vers rhomnie qui porte le cœur sai~ 


fpianl et forcent ce misérable, moitié par supplica¬ 
tion, moitié par menace, de se retirer avec son 
emblème d’assassinat. Une partie du peuple re¬ 
garde d’un œil respectueux l’enceinte qu’il pro> 
Itme, l’autre apostrophe en passant les représen¬ 
tants de la nation et semble jouir de leur avilisse¬ 
ment. Le cliquetis des armes bizarres de cette foule, 


le bruit des souliers ferrés et des sabots sur le pavé 
de la salle, les glapissements des femmes, les voix 
<les enfants, les cris de : Vive la nation! les chants 
patriotiques, les sons des instruments assourdissent 
l’oreille. L’aspect des haillons contraste avec les 
marbres, les statues, les décorations de l’enceinte. 


Les miasmes de cette lie en mouvement corrompent 
l’air et sulîoquent la respiration. Il était trois heures 
quand les traînards de l’attroupement eurent défilé- 
Le président se hâta de suspendre la séance dans 
l’attente des prochains excès. 
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XVI. 


Mais des forces imposantes paraissent disposées 
dans les cours des Tuileries et dans le jardin pour 
défendre la demeure du roi contre i’invasion des 


faubourgs. Trois régiments de ligne, deux escadrons 
de gendarmerie, plusieurs bal aillons de garde na¬ 
tionale et du canon composaient ces moyens de dé¬ 


fense. Ces troupes indécises, travaillées par la sédi¬ 
tion , n’étaient qiTune apparence de force. Les cris 

•w 

de : Vive la nation ! les gestes amis des insurgés, la 
vue des femmes tendant les bras aux soldats à tra¬ 


vers les grilles, la présence des officiers municipaux 
(pu montraient, dans leur attitude, une neutralité 

H 

iléilaigneuse pour le roi, tout ébranlait le sentiment 
île la résistance dans le cœur de ces troupes : elles 
voyaien t des deux côtés T uniforme de la garde na- 

fej 

tionale. Entre la population de Paris, dont elles par¬ 
tageaient les sentiments, et le château, qu’on leur 
disait plein de traldsons, elles ne savaient plus ou 
était le devoir. En vain M. Rœderer, ferme organe 


de la constitution ; en vain des officiers supérieurs de 
la gaide nationale, tels que MM. Aeloque et de Ro- 
mainviiliers, leur présentaient le texte abstrait de 
la loi, qni leur ordonnait de repousser la force par 


la force. L’Assemblée leur donnait l’exemple de la 
complicité; le maire Péthion se dérobait a sa respon- 
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sabilité; le roi immobile se réfugiait dans son invio¬ 
labilité; les troupes, abandonnées à eiles-mômes, ne 
pouvaient tarder à se rompre devant la menace ou 
devant la séduction. 


Dans l’intérieur du palais, environ deux cents 
gentilshommes, à la tête desquels le vieux maréchal 
de Mouchy, étaient accourus au premier bruit des 


dangers du roi. C’étaient des victimes 


volontaires 


du vieil honneur fiançais plus que des défenseurs 
utiles de la monarchie. Craignant d’exciter les om¬ 
brages de la garde nationale et des troupes, ces 
gentilshommes se tenaient cachés dans les appar¬ 
tements, prêts à mourir plutôt qu’à combattre. Ils ne 
portaient point d’uniforme; ils cachaient leurs armes 
sous leiu’s hal)its ; de là, le nom de chevaliers du 
poignard, sous lequel on les signala à la haine du 
peuple. Venus sêcrètemeiit de leur province pour 
offrir leur dévouement désespéré à leur malheureux 
maître, inconnus les uns aux autres, munis seule¬ 
ment d’une carte d’entrée au palais, ils accouraient 
les jours du péril. Ils devaient être dix mille, ils 
n’étaient que deux cents : c’était la réserve de la fi¬ 
délité, Ils faisaient leur devoir sans se compter; ils 
vengeaient la noblesse française des fautes et des 
abandons de l’émigration- 
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XVII. 

L’attroupement, en sortant de l’Assemblée, avait 
marché en colonne serrée sur le Carrousel. Santerre 
et Alexandre, à la tête de leurs bataillons, lui im¬ 
primaient le mouvement. Une masse compacte d’in- 
surgés suivait par la rue Saint-Honoré. Les autres 
ti'onçons du rassemblement, disjoints et coupés du 
corps principal, encombraient les cours du Manège 
et des Feuillants, et cherchaient à se faire jour en 
débouchant violemment par une des issues qui com¬ 
muniquaient de ces cours avec le jardin. Un batail¬ 
lon de garde nationale défendait l’accès de cette 
grille. La faiblesse ou la complaisance d’un offi¬ 
cier municipal livre le passage; le bataillon se replie 
et prend position sous les fenêtres du cliâteau. La 
foule traverse obliquement le jardin ; en passant de¬ 
vant les bataillons, cite les salue du cri de : Vive la 
mtiotif et les invite à enlever les baïonnettes de leurs 
fusils : les baïonnettes tombent; le rassemblement s’é¬ 
coule par la porte du Pont-Royal et se replie sur les 
guichets du Carrousel qui fermaient cette place du 
côté de la Seine. La garde de ces guichets cède de nou¬ 
veau , laisse passer un certain nombre de séditieux 
et se referme. Ces hommes, échauffés par la mai'che, 
par les chants, par les acclamations de l’Assemblée 
et par l’ivresse, sc répandent en hurlant dans les 
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cours du chatoau. Ils courent aux portes piâncipales, 
ils assiègent les postes qui les défendent, ils appel¬ 
lent à eux leurs camarades du dehors, ils ébranlent 
les gonds de la porte Royale. L’ofïicier municipal 
Panis 0 !‘donne de l’ouvrir. Le Carrousel est forcé, 
les masses semblent liésiter un moment devant les 
pièces de canon j)raquées contre elles et devant les 
escadrons de gendarmerie eu bataille. Saint-Prix, 
commandant de canonniers, séparé de scs pièces par 
un mouvement de la foule, fait porterai! commandant 
en second Tordre de les replier sur la porte du châ¬ 
teau. Ce commandant refuse d’obéir. Le Cmrousel 


esl forcé, dit-il à haute voix, ü faut que le château 
le soit aussi. A moi, canoimiers, uoilà Vennemi/ Il 


montre du geste les fenêtres du roi, retourne ses piè¬ 
ces et les braque contre le palais. Les troupes, en¬ 
traînées par cette désertion de l’artillerie, restent en 
bataille, mais répandent devant le peuple les amorces 
(le leurs fusils en signe de fraternité et livrent tous 


les passages aux séditieux. 

A ce geste des soldats, le commandant de la garde 
nationale, témoin de ce mouvement, crie de la cour 
à ses grenadiers cju’il voit aux fenetres de la salle 
des Gardes, de prendre les armes pour défendre 
l’escalier. Les grenadiers, au lieu d’obéir, sortent 
du palais par la-galerie du côté du jardin. Santerre, 
Théroigne et Saint-lluruge se précipitent sur la 

fe 

porte du palais. Les plus téméraires et les plus ro- 
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bustes des Iiommes de Jeur coi-tége s’engouffrent 
sous la voûte qui conduit du Carrousel au iardîn; 
ils écartent violeuinient les canonniers, s’empa¬ 
rent d’une des pièces, rarrachent de sou affût et 
la portent à liras d’homme jusque dans la salle des 
Gardes, au sommet du grand escaliei-. La foule, en- 
hardie par ce prodige de force et d’audace, inonde 
la salle et se répand comme un torrent dans tous les 
escaliers et dans tous les corridors du château. Toutes 
les portes s’ébranlent ou tombent sous les épaules ou 
sous les haches de cette multitude. Elle cherche à 
grands cris le roi, une poi'le seule l’cn sépare; la 
porte ébrajilée est prête à céder sous Teffort des le¬ 
viers et sous les coups de piques des assaillants. 


XYIII. 

Le roi, qui se fiait aux promesses de Péthion et aux 
forces nombiousGS dont le palais était entouré, avait 
vu sans inquiétude la marclie du rassemblement. 

L’assaut soudainement donné à sa demeure l’avait 
surpris dans une complète sécurité. Retiré avec la 
reine, madame Élisabeth et ses enfants dans ses 
appartements intérieurs du côté du jardin, il écoutait 
gronder de loin ces masses sans penser qu’elles al¬ 
laient sitôt fondre sur lui. Les voix de ses serviteurs 
effrayés, fuyant de toutes pai'ts, le fracas des portes 
qui se brisent et qui tombent sur les parquets, les 
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Iiiirlements du peuple qui s’approche jettent tout à 
coup l’effroi dans ce groupe de famille. Elle était 
réunie dans la chambre à coucher du roi. Ce prince, 
confiant d’un geste la reine, sa sœur, ses enfants 
aux officiers, aux femmes de leur maison qui les en¬ 
tourent, s’élance seul au bruit dans la salle du Con¬ 
seil. Il y trouve le fidèle maréchal de Mouchy, qui 
ne se lasse pas d’offrir les derniers jours de sa lon¬ 
gue vie à son maître; M. d’Hervilly, commandant 
de la garde constitutionnelle à cheval, licencié peu 
de jours avant; le généreux Aeloque, commandant 
du bataillon du faubourg Saint-Jfarceau, d’abord 
révolutionnaire modéré, puis vaincu par les vertus 
privées de Louis XVI, aujourd’hui son ami et brû¬ 
lant de mourir pour lui ; trois braves grenadiers du 
bataillon du faubourg Saint-Martin, Lecrosnier, 
Bridaut, Gossé, restés seuls à leur poste de l’inté¬ 
rieur dans la défection commune et cherchant le roi 
pour le couvrir de leurs baïonnettes, hommes du 
peuple, étrangers à la cour, ralliés par le seul sen¬ 
timent du devoir et de l’affection, ne défendant que 
rhomme dans le roi. 

Au moment où le roi entrait dans cette salle, les 
portes de la pièce suivante, appelée salle des Nobles, 
étaient ébranlées sous les coups des assaillants. Le 
roi s’y précipite au-devant du danger. Les pan¬ 
neaux de la porte tombent à ses pieds ; des fers de 
lance, des bâtons ferrés, des piques passent à tra- 
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vers les ouvertures. Des cris de fureur, des jure¬ 
ments, des imprécations accompagnent les coups de 
hache. Le roi, d’une voix ferme, ordonne à deux 
valets de chambre dévoués qui l’accompagnent, 
MM. Hue et de Marchais, d’ouvrir les portes. « Que 
» puis-je craindre au milieu de mon peuple? » dit ce 
prince en s’avançant hardiment vers les assaillants. 

Ces paroles, ce mouvement en avant, la sérénité 
de ce front, ce respect de tant de siècles pour la 
personne sacrée du roi suspendent l’impétuosité des 
premiers agresseurs. Ils semblent hésiter à franchir 
le seuil qu’ils viennent de forcer. Pendant ce mou¬ 
vement d’hésitation, le maréchal de Mouchy, Aclo- 
que, les trois grenadiers, les deux serviteurs fonl 
reculer le roi de quelques pas et se rangent entre 
lui et le peuple. Les grenadiers présentent la baïon¬ 
nette, ils tiennent la foule en respect un instant. 
Mais le flot de la multitude qui grossit pousse en 
avant les premiers rangs. Le premier qui s’élance 
est un homme en haillons, les bras nus, les yeux 
égarés, l’écume à la bouche. «Où est le Veto? y> 
dit-il en brandissant vers la poitrine du roi un long 
bâton armé d’un dard de fer. Un des grenadiei's abat 
du poids de sa baïonnette le bâton et écarte le bras 
de ce furieux. Le brigand tombe aux pieds du ci¬ 
toyen ; cet acte d’énergie impose à ses camarades. 
Ils foulent aux pieds l’homme abattu. Les piques, 
les haclies, les couteaux s’abaissent ou s’écartent. 
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La majesté royale reprend un moment son empire. 
Cette foule se contient d’eüe-méme à une certaine 
distance du roi dans une attitude de curiosité bru- 
lale plutôt que de fureur. 


XIX. 


Cependant quelques officiers des gardes nationaux 
(juc le bruit des dangers du roi avait fait accourir 


se groupent avec les braves grenadiers *et parvien¬ 
nent à faire un peu d’espace autour de Louis XVL 
Le roi, qui n’a qu’une pensée, celle d’éloigner le 


peuple de rappartemont où il a laissé la reine, fait 


iermer derrière lui la porte de la salle du Conseil. Il 
entraine à sa suite la multitude dans le vaste salon 


de i’OEil-de-Bœuf, sous prétexte que cette pièce, par 
son étendue, permettra à une plus grande masse de 
citoyens de le voir et de lui paiier. Il y parvient ; 
entouré d’une foule immense et tumultueuse, il se 


félicite de se trouver seul exposé aux coups des ar¬ 
mes de toute espèce que des milliers de bras agitent 
sur sa tète. Mais en se retournant il aperçoit sa sœur, 


madame Élisabeth, qui lui tend les bras et qui veut 
s’élancer vers lui. 


Elle avait échappé aux efforts des femmes qui re¬ 
tenaient la reine et les enfants dans la chambre du Lit. 
Elie adorait son frère. Elle voulait mourir sur son 


eocur. Jeune, d’une beauté céleste, sanctifiée à !a 
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cour par la pieté de sa vie et par son dévouement 
passionné au roi, elle avait renoncé à tout amour 

V 

pour riinique amour de sa famille. Ses cheveux épars, 
ses yeux mouillés, ses bras tendus vers le roi lui 
donnaient une expression désespérée et sublime. 
<( C’est la reine! » s’écrient quelques femmes des fau¬ 
bourgs ; ce nom dans un pareil moment était un arrêt 
de mort. Des foi’cenés s’élancent vers la sœur du roi 
les bras levés, ils vont la frapper, des ofticiers du 
palais les détrompent. Le nom vénéré de madame 
Élisabeth fait retomber leurs armes. « Ah ! que faites- 
» vous! s’écrie douloureusement la pi'incesse, laissez- 
» leur croire que je suis la reine! en mourant à sa 
*)} place, je l’aurais peut-être sauvée ! » A ces mots, un 
mouvement irrésistible de la foule écarte violemment 
madame Élisabeth de son frère et la jette dans l’em¬ 
brasure d’une des fenêtres de la salle, où la foule 
c(ui l’enferme la contemple du moins arec respect. 


XX. 

Le roi était parvenu jusqu’à rembrasure profonde 
de la fenêtre du milieu. Aeloque, Vaniiot, d’Her- 
viüy, une vingtaine de volontaii’cs et de gardes na¬ 
tionaux lui faisaient un rempart de leurs corps. Quel¬ 
ques officiers mettent l’cpée à la main. «Remettez 
» les épées dans le fourreau, leur dit je roi avec 
» tranquillité; cette multitude est plus égarée que 
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)) coupable. » II monte sur une banquette adossée 
à la fenêtre, les grenadiers y montent à ses cotés, 
d’autres devant lui; ils abaissent, ils écartent, ils 
parent les hâtons, les faux, les piques qui flottent 
sur les têtes de la foule. Des vociférations atroces 
s’élevaient confusément de cette masse irritée. « A 
» bas le veto! le camp so^lS Paris! liendez-nous les mi- 
» nistres jxitriotes! Où est l’Autrichienne? » Des for¬ 
cenés se dégageaient à chaque instant des rangs el 
venaient vomir de plus près des injures et des me¬ 
naces de mort contre le roi. Ne pouvantrapprocher 
à travers la haie de baïonnettes croisées^évant lui, 
ils agitaient sous ses yeux et sur sa tête leurs hideux 
drapeaux et leurs inscriptions sinistres, les lambeau?! 
de culottes, la guillotine, le cœur saignant, la po¬ 
tence. L’un d’eux se lançait sans cesse, une pique à 
la main, pour pénétrer jusqu’au roi. C’était le même 
assassin qui deux ans plus tôt avait lavé de ses mains, 
dans un seau d’eau, les têtes coupées de Berthier et 
de Foulon, et qui, les portant par les cheveux sur 
le quai do la Ferraille, les avait jetées au peuple 
pour en faire des enseignes de carnage et des inci¬ 
tations à de nouveaux meurtres. 

Un jeune homme blond, au costume élégant,-au 
geste terrible, ne cessait d’assaillir les grenadiers et 
se déchirait les doigts sur leurs baïonnettes pour les 
écarter et se faire jour. « Sire, sire! s’écriait-il, je 
» vous somme, au nom de cent mille âmes qui m’en- 
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» tourent, de sanctionner le décret contre les prêtres! 
» cela ou la mort ! » 

D’autres hommes du peuple, quoique armés de 
sabres nus, d’épées, de pistolets, de picpies, ne fai¬ 
saient aucun geste menaçant et réprimaient les at¬ 
tentats à la vie du roi. On distinguait même quelques 
signes de respect et de douleur sur la physionomie 
du plus grand nombre. Dans cette revue de la Ré¬ 
volution, le peuple se montrait terrible, mais il ne 
se confondait pas avec les assassins. Un certain ordre 

-4 

commençait à s’établir dans les escaliers et dans les 


salles; la foule pressée par la foule, après avoir con¬ 
templé le roi et jeté scs menaces dans son oreille , 
s’engouffrait dans les autres appartements et par¬ 
courait en triomphe cepalcm du despotisme. 

Le boucher Legendre chassait devant lui, pour 
se faire place, ces hordes de femmes et d’enfants 
accoutumés à trembler à sa voix. Il fait signe qu’il 
veut parler. Le silence s'établit. Les gardes nationaux 
s’entr’ouvrent pour le laisser interpeller le roi. « Mon- 


» sieur... » lui dit-il d’une voix tonnante; le roi, à 
ce mot, qui est une déchéance, fait un mouvement 
de dignité offensée : « oui, monsieur, reprend Le- 
)) gendre en appuyant plus fortement sur le titre, 
» écoulez-nous ; vous êtes fait pour nous écouter ! 
» Vous êtes un perfide! vous nous avez toujoui's 
)) trompés! vous nous trompez encore! mais prenez 
» garde à vous, la mesure ést comble. Le peuple est 
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» las d’étre votre jouet et votre victime. » Legendre, 
après ces paroles menaçantes, lut une pétition en 
termes aussi impérieux, dans laquelle il demandait 
au nom du peuple le rappel des ministres girondins 
et la sanction immédiate des décrets. Le roi répondit 
avec une dignité intrépide : « Je ferai ce que la 
» constitution m’ordonne de faire. » 


XXL 


A peine un flot de peuple était-il écoulé, qu’un 
autre lui succédait. A chaque invasion nouvelle du 
rassemblement les forces du roi et du petit nombre 


de ses défenseurs s’épuisaient dans cette lutte renais¬ 
sante avec une foule qui ne se lassait pas. Les portes 
ne suffisaient déjà jdus à l’impatiente curiosité de ces 
milliers d’hommes accourus à ce pilori de la royauté. 
Ils entraient par les toits, par les fenêtres, par tes 
galeries élevées qui ouvrent sur les terrasses. Leurs 


escalades amusaient les spectateurs innombrables 
pressés dans le jardin. Les battements de mains, les 
bravos, les éclats de rire de cette foule extérieure 
encourageaient les assaillants. De sinistres dialogues 


s’établissaient à haute voix entre les-séditieux d’en 

haut et les impatients d*en bas! « L’a-i-on frappé? 

» est-il mort? jetez-nous les têtes! » criaient des voix. 

Des membres de l’Assemblée, des journalistes gi- 

■ 

rondins, des hommes‘politiques, Carat, Corsas, 
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Marat, mêlés à cette foule, échangeaient des plai¬ 
santeries sm- ce martyre de honte imposé au roi. Un 
moment le bruit courut qu’il était assassiné. 

Il n’y eut pas un cri d’horreur dans cette multi- 

+ 

tu de. Elle leva les yeux vers le balcon pour voir si 
on lui montrait le cadavre. Cependant, au milieu de 
sa rage, la multitude semblait avoii* besoin de ré¬ 
conciliation. Un homme du peuple tendit un bonnet 
l'ouge au bout d’une pique à Louis XYl. « Qu’il s’en 
» coi fié! qu’il s’en coitlé! cria la foule, c’est le signe 
» tle patriotisme; s’il s’en pare, nous ci'oirons à sa 
») bonne foi! » Le roi fit signe à un des grenadiers 
de lui donner le bonnet rouge; il le plaça en sou- 


l’iaut sur sa télé. On ci’ia vive le toi! Le peuple avait 
couronné son chef du signe de la liberté, le bonnet 
de la démagogie remplaçait le diadème de Reims. 
Le peuple était vainqueur, il se sentit apaisé! 

Mais de nouveaux orateurs, montés sur les épau¬ 
les de leurs camarades, ne cessaient de demander 
au roi, tantôt avec supplications, tantôt avec me-;- 
naces, de promettre le l'appel de Roland et la sanc¬ 
tion des décrets. Louis XVI, invincible dans sa ré¬ 


sistance constitutionnelle, éluda ou refusa toujours 
d’acquiescer aux injonctions des séditieux. « Gar- 
)) (lieu de la prérogative du pouvoir exécutif, je ne 
» la livrerai pas à la violence, répondit-il; ce n’est 
» pas le moment de délibéré)' quand on ne délibère 
» pas librement. -—- N’ayez pas peiii’, sire, lui dit 


s- 
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» un grenadier de la garde nationale. — Mou ami, 
M lui répondit le roi en lui prenant le bras et en 
» rapprochant de sa poitrjne, mets ta main là, et 
» vois si mon cœur bat plus vite qu’à l’ordinaire. » 
Ce geste, ces paroles de confiance intrépide, vu et 
entendues de la foule, retournèrent le cœur des sé¬ 
ditieux. 

Un homme en haillons, tenant une bouteille à la 
main, s’approcha du roi et lui dit : « Si vous aimez 
» le peuple, buvez à sa santé î » Les personnes qui 
entouraient le prince, craignant le poison autant 
que le poignard, conjurèrent le roi de ne pas boire. 
Louis XVI tendit le bras, prit la bouteille, l’éleva à 
ses lèvres et but à la nation ! Cette familiarité avec 
la foule, représentée par un mendiant, acheva de 
populariser le roi. De nouveaux cris de vive le roi! 
partirent de toutes les bouches et se propagèrent 
jusque sur les escaliers; ces cris allèrent consterner, 
sur la terrasse du jardin, les groupes qui attendaient 
une victime et qui apprenaient un attendrissement 
des bourreaux. 


XXII. 

Pendant que l’infortuné prince se débattait ainsi 
seul contre un peuple entier, la reine subissait dans 
une salle voisine les mêmes outrages et les mêmes 
caprices. Plus haïe que le roi, elle courait plus de 
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dangers. Les nations agitées ont besoin de person^ 
nifier leurs haines comme leur amour. Marie-Antoi¬ 
nette représentait à la fois aux yeux de la nation 
toutes les corruptions des cours, tout l’orgueil du 
despotisme, toutes les scélératesses de la trahison. 
Sa beauté, les penchants de sa jeunesse pour le 
plaisir, des tendresses de cœur changées en débor¬ 
dements par la calomnie, le sang de la maison d’Au¬ 
triche, sa fierté, qu’elle tenait de la nature plus 
encore que de ce sang, ses rapports intimes avec le 
comte d’Artois, ses complots avec les émigrés, sa 
complicité présumée avec la coalition, les libelles 
scandaleux ou infâmes semés contre elle depuis 
quatre ans, faisaient de cette princesse la victime 
émissaire de l’opinion. Les femmes la méprisaient 
comme coupable épouse, les patriotes l’abhorraient 
comme conspiratrice, les hommes politiques la crai¬ 
gnaient comme conseillère du roi. Le nom de VAu¬ 
trichienne, que le peuple lui donnait, résumait contre 
elle tous ces griefs. Elle était l’impopularité de ce 
trône dont elle devait être la grâce et le pardon. 

ÎMarie-Antoinette connaissait cette haine du peu¬ 
ple contre sa personne. Elle savait que sa présence 
à côté du roi serait une provocatiçm à l’assassinat. 
L’est ce motif qui l’avait retenue, seule avec ses 
enfants, dans la chambre du Lit. Le roi espérait 
qu’elle y était oubliée; mais c’était la reine surtout 
que les femmes de l’attroupement cherchaient et 
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qu’elles appelaient à grands cris des noms les plus 
outrageants pour une femme, pour une épouse et 


pour une reme. 

A peine le roi était-il enfermé par les masses du 
peuple dans l’OEil-de-Bœuf, que déjà les portes de 
la chambre à coucher étaient assiégées des méînes 
hurlements et des mômes coups. Bîais cette parlie 
de l’altroupeinent était surtout composée de femmes. 
Leurs bras, plus faibles, se déchiraient contre les 
panneaux de chêne et contre les gonds. Elles appe¬ 
lèrent à leur aide les hommes qui avaient porté la 
pièce de canon à bras jusque dans la salle des Car* 
des. Ces hommes accoururent. La reine, debout., 
pressant ses deux enfants contre son corps, écou¬ 
tait dans une mortelle anxiété ces vociférations à sa 


porte. Elle n’avait auprès d’elle que M. de Lajard, 
ministre de la guerre, seul, impuissant, mais dé¬ 
voué ; quelques dames do sa maison et la princesse 
de Lambalîe, cette amie de ses beaux et de ses 
mauvais jours, l’environnaient. Belle-rdîe du duc 

ji 

de Penthièvre et belle-sœur du duc d’Orléans, |a 
princesse de Lambalîe avait succédé dans le cœur 
de fa reine à la tendresse passionnée que Marie- 
Antoinette avait portée longtemps à la comtesse de 


Polignac. L’amitié de Marie-Antoinette était do l’a¬ 


doration. Hefoulée par la tiédeur du roi, qui n’avait 
que les vertus, mais aucune des grâces d’un époux ; 
haïe du peuple, lassée du trône, elle épanchait dans 
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ses prédilections intimes le trop-plein d’un cœur 
tout à la fois altéré et vide de sentiment. On accu¬ 
sait ce favoritisme. On calomniait tout de la reine, 
jusqu’à ses amitiés. 

La princesse dé Lamballe, restée veuve à dix- 
huit ans, pure de toute ombre sur ses mœurs, au- 
dessus de toute ambition et de tout intérêt par son 
rang et par sa fortune, n’aimait dans la reine qu’une 
amie. Plus l’adversité s’acharnait sur Marie-Antoi¬ 
nette, plus la jeune favorite jouissait d’en prendre 
sa part. Ce n’étaient pas les grandeurs, c’était le 
malheur qui l’attirait. Surinteudante de la maison, 
elle logeait, aux Tuileries, dans un appartement 
voisin de celui de la reine, pour partager toutes 
ses larmes et tous ses dangers. Elle était obligée de 
s’absenter quelquefois pour aller au château de 
Yernon soiguei’ le vieux duc de Penthièvre. La 
reine, qui pressentait les orages, lui avait écrit, 
quelques jours avant le 30 juin, une lettre touchante 
pour la supplier de ne pas reveniî'. Cette lettre, re¬ 
trouvée dans les cheveux de la princesse de .t.am- 
balle après son assassinat et inconnue juscjuici, 
révèle la tendresse de l’une et le dévouement de 
l’antre. 

« Ne revenez pas de Yernon, ma chère La!nl>alle, 
» avant votre entier rétablissement. Le bon duc de 
s Penthièvre en serait bien triste et bien afllige; et 
» nous nous devons tous de ménager son gi'and 
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» âge et ses vertus. Je vous ai dit si souvent de 
)) vous ménager vous-même que, si vous m’aimez, 
)) vous penserez à vous. On a besoin de toutes ses 
» forces dans les temps où nous sommes. Ah! ne 
» revenez pas... revenez le plus tard possible. Votre 
)) cœur serait trop navré, vous auriez trop à pleurer 
» sur tous mes malheurs, vous qui m’aimez si ten- 
0 drement. Cette race de tigres qui inonde le royaume 
» jouirait Inen cruellement si elle savait tout ce que 
)> nous souffrons. Adieu, ma chère Lamballe, je suis 
» tout occupée de vous, et vous savez si je peux 
» changer jamais. » 

Madame de Lamballe, au contraire, s’était hâtée 
de revenir. Elle se pressait contre la reine comme 
pour être frappée du même coup. A côté d’elle se 
trouvaient à leur poste d’autres femmes courageuses, 
la princesse de Tarente-Latrémouille, mesdames de 
Tourzeî, deMakau, de Laroche-Aymon. 

M. de Lajard, militaire de sang-froid, respon¬ 
sable au roi et à lui-même de tant de vies chères 


ou sacrées, recueillit à la hâte, par les couloirs se¬ 
crets qui communiquaient de la chambre à coucher 
dans l’intérieur du palais, quelques officiers et quel¬ 
ques gardes nationaux égarés dans le tumulte. Il fit 
amener à la reine ses enfants pour que leur pré¬ 
sence et leur grâce, en attendrissant la foule, servis¬ 
sent de bouclier à leur mère. Il ouvrît lui-même les 
|)ortes. Il plaça la reine et ses femmes dans l’em- 
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bras»ii‘e d’une lenètie. On roula en avant de ce 
gi’oiipe la table massive du conseil, pour interposer 
une Ijarricre entre les armes de la populace et la vie 
de la famille royale. Quelques gardes natii)naux se 
massèrent aux deux côtés et un peu en avant de la 

table. La l’elne, debout^ tenait par la main sa fille 
âgée de quatorze ans. 

Enfant d’une beauté noble et d’une maturité pré¬ 
coce j les angoisses de famille au milieu desquelles 
elle grandissait avaient reflété sur ses traits leur 
gravité et leur tristesse. Ses yeux bleus, son front 
élevé, son nez aquilin, ses cheveux blonds flottant 
en longues ondes sur ses épaules, rappelaient, au 
déclin de la monarchie, ces jeunes filles des Gaules 
qui décoraient le trône des premières races. La 
jeune fille se pressait contre le sein de sa mère 
comme pour la couvrir de son innocence. Née avec 
les premiers tumultes de la Révolution, traînée à 
Paris comme une captive au milieu du sang du fi 
octobre, elle ne connaissait du peuple que ses émo¬ 
tions et ses colères. Le Dauphin, enfant de sept ans, 
était assis sur la table devant la reine. Sa ligure 
naïve, oii rayonnait toute la beauté des Bourbons, 
exprimait plus d’étonnement que de frayeur. Il se 
tournait sans cesse vers sa mère. Il levait les veux 

U 

vers les siens comme pour y lire, à travers les lar¬ 
mes, la confiance ou la peur qu’il fallait avoir. C’est 
dans cette attitude que l’attroupement ^ f^n s’écou- 
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lant (le rOEil-de-Bœiir, trouva la reine et défila 


triomphalement devant elle. L’apaisement produit 
par la fermeté et par la confiance du roi se faisait 
déjà sentir dans, les gestes et'dans la contenance 
des séditieux. 

Les hommes les pins féroces s’amollissent devant 
la faiblesse, la beauté, l’enfance. Une femme belle, 
reine, humiliée, une jeune fille innocente, un en¬ 
fant souriant aux ennemis de son père, ne pouvaient 
manquer de réveiller la sensibilité jusque dans la 
haine. Les hommes des faubourgs défilaient muets et 
comme honteux de leur violence devant ce groupe 


de grandeur humiliée. Quelques-uns seulement, les 
plus lâches, étalaient en passant sous les yeux de 
la famille rovale les enseignes dérisoires ou atroces 

U ^ 


qui déshonoraient l’insurrection. Leurs complices 
indignés abaissaient de la main ces signes et fai¬ 
saient écouler vite ceux qui les portaient. Quelques- 
uns même adressaient des regards d’intelligence 


et de compassion, d’autres des sourires, d’au¬ 
tres des paroles de familiarité au dauphin. Des 


dialogues, moitié terribles, moitié respectueux, s’é¬ 
tablissaient entre l’attroupement et l’enfant. « Si tu 


» aimes la nation, dit un 


volontaire à la reine, 


)) place le'bonnet rouge sur la tête de ton fils. » 
La reine prit le bonnet rouge des mains de cet 
homme et le posa elle-même sur les cheveux du 
dauphin. L’enfant étonné prit pour un jeu ces ou- 
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trages. Les hommes a])plaudirent; mais tes femmes, 
plus implacables envers une femme, ne cessèrent 
d’invectiver. Les mots ol)scènes empruntés aux 
égouts des balles frappaient, pour la pi'emière fois, 
les voûtes du palais et Toreille de ces enfants. Leui" 
ignorance, qui n'en savait pas le sens, les sauvait de • 
l’horreur de les comprendre. La reine en rougissait 
jusqu’aux yeux, mais sa pudeur otfensée ne l’ahais- 
sait rien de sa mâle fierté. On voyait qu’elle rougis¬ 
sait [)Our ce peuple, pour ces enfants, et non pour 
elle. Une jeune fille, d’une figure gracieuse et d’un 
costume décent, s’élançait avec plus d’acharnement 
et se l'épandait en plus amères invectives contre l’Aw- 
trichienne. La reine, frappée du contraste entre la 
fureur de cette jeune fille et la douceur de ses traits, 
lui dit avec bonté : « Pourquoi me haïssez-vous? 

» vous ai-je jamais fait, à mon insu, quelque injure 

ou quelque mal? —A moi, non, répondit la belle 
B patriote; mais c’est vous qui faites le malheur de 
» la nation, — Pauvre enfant! répliqua la reine, 

» on vous l’a dit, on vous a trompée : quel intérêt 
)) avais-je à faire le malheur du peuple? Femme du 
» roi, mère du dauphin, je suis Française par tous- 
» les sentiments de mon cœur d’épouse et de mère. 

)) Jamais je ne reverrai mon pays! Je ne puis être 
» heureuse ou malheureuse qu’en France. J’étais 
» heureuse quand vous m’aimiez! » 

Ce tendre reproche troubla le cœur de la jeune- 

26 . 
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fille. Sa colère so fondit tout à coup en larmes. Elle 
demanda pardon à la reine: « C’est que je ne vous 
1 ) connaissais pas, lui dit-elle j mais je vois que vous 
» ôtes bien bonne. » A ce moment, Santerre perça 
la foule. Mobile et sensible, quoique brutal, Santerre 
avait la rudesse, la fougue et rattendrissement fa¬ 
cile. Les faubourgs s'ouvrirent devant lui et trem¬ 
blèrent à sa voix. Ï1 fit le geste impérieux d’é¬ 
vacuer la salle et poussa lui-même ce troupeau 
d’hommes et de femmes par les épaules vers la porte 
en face de l’OEil-de-Bœuf. Le courant s’établit vers 


les issues opposées du palais. La chaleur était suf- 
Ibcante. Le front du Dauphin ruisselait de sueur 
sous le bonnet rouge. « Enlevez ce bonnet à cet 


n enfant, s’écria Santerre; vous voyez bien qu’il 
étouffe ! )) La reine lança à Santerre un regard de 
mère. Santerre s’approclia d’elle; il appuya sa main 
sur la table, et se penchant vers Mai’ic-x\ntoinetlc : 

« Vous avez des amis bien maladroits, madame, lui 

■ 

>1 dit-il à demi-voix. J’en connais qui vous servi- 
)> raient mieux! » La reine baissa les yeux et se 


tut. C’est de ce propos que datent les intelligences 
secrètes qu’elle établit avec les agitateurs des fau¬ 
bourgs. Ces grands factieux, après avoir secoué la 
monarchie, recevaient avec complaisance les sup¬ 
plications de la reine. Leur orgueil jouissait de re¬ 
lever la femme qu’ils avaient abaissée. Mirabeau, 
Barnave, Danton avaient vendu ou offert de vendre 
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tour à tour la puissance de leur popularité. Santerre 
n’offrit que sa compassion. 


XXIII. 

L’Assemblée avait rouvert sa séance à l’annonce 

■ 

de rinvasion du château. Une députation de vingt- 
quatre membres avait été envoyée pour servir de 
sauvegarde au roi. Ariâvés trop tard, ces députés 
erraient dans les cours, les vestibules, les escaliei-s 
encombrés du palais. Quoiqu’ils répugnassent à l’idée 
du dernier des crimes commis sur la personne du 
roi, ils ne s’alïlîgeaient pas dans le secret de leur 
cœur d’une grande menace savourée longtemps par 
la cour. Leurs pas se pei'daicnt clans la foule, leurs 
paroles dans le bruit. Yergniaud luî-méine, monté 
sur une marche élevée du grand escalier, faisait de 
vains appels à l’ordre, à la légalité, à la consti- 
lulion. L’éloquence, si puissante pour remuer les 
masses, est impuissante pour les arrêter. De temps 
en temps des déi)utGS royalistes indignés rentraient 
dans la salle, montaient dans le désordre de leurs 
habits à la tribune, et reprochaient son indiflérence 
à l’Asseml)lée. Parmi ceux-là se faisaient remarquer 
Vaublanc, Ramond, Becquet, Girardin. Mathieu 
Dumas, ami de La Fayette, s’écria en montrant du 
geste les fenêtres du château : « J’en arrive ; le roi 
» est en danger! Je viens de le voir; j’en atteste le 
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» témoignage de mes collègues, MM. Isnard, Yer- 
)) gui and, faisant d’in utiles e (forts pour contenir le 
» peuple. Oui, j’ai vu le représentanl héréditaire 
» de la nation, insulté, menacé, avili! J’ai vu le 
» bonnet de laine rouge sur sa tête! Vous êtes res- 
» pensables devant la postérité ! « On lui répondait 
[lar des éclats de rire ironiques et par des huées. 
K Ne dirait-on pas que le ])onnet des patriotes est 
» un signe avilissant pour le front d’un roi! dit le 
» girondin Lasource ; ne croirait-on pas que nous 
» avons des inquiétudes sur les jours du roi ! N’in- 
» sultons pas le peuple en lui prêtant dos sentiments 
f> qu’il n’a pas-. Le peuple ne menace ni la personne 
de Louis XYI ni celle du prince royal. Il ne coin- 
» met aucun excès, aucune violence. Adoptez des 
» mesures tle douceur et <le conciliation. » C’était 
rassoupissement perfide de Pétliion, L’Assemblée se 
rendormit à ces paroles. 


XXIY. 


Cependant Péthion kii-méme ne pouvait feindre 
plus longtemps d’ignorer la marche d’un rassemble¬ 
ment de quarante mille âmes traversant Paris depuis 
le matin, l’entrée de ce rassemblement armé dans 


l’Assemblée et l’invasion des Tuileries. Son absence 


prolongée rappelait le sommeil de La Fayette au 6 
octobre; mais l’un complice, l’autre innocent. La 
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nuit approcliait, elle pouvait caclier dans ses ombres 
des désordres et des attentats qui dépasseraient les 
Mies des Girondins. Pétition parut dans les cours : 
des cris de me Pétkion/ raccneillirent. On le porta de 
liras en bras jusqu’aux dernières marches de l’es- 
(■alier. Il pénétra dans la salle où depuis trois heures 
Louis X\'I subissait ces outrages. « Je viens d’ap- 
)) prendre seulement à présent la situation de Votre 
)) Majesté, dit Pétition au roi. — Cela est étonnant, lui 
» répondit le roi avec une indignation concentrée, 
)) i‘ar il y a longtemps que cela dure. » 

PéÜiion monta sur une chaise, liarangna à plu¬ 
sieurs reprises la foule immobile sans pouvoir obte¬ 
nir ipi’elle s’ébranlât. A la fin, se faisant élever plus 
liant sur les épaules de quatre grenadiers : « Ci- 
» loyens et citovennes, dit-il, vous avez exercé 
)) avec dignité et morlération votre droit de péti- 

tion; vous linirez cette journée comnie vous l’avez 
» commencée. Jusqu’ici votre conduite a été con- 
» forme à la loi ; c’est au nom de la loi que je vous 
» somme maintenant de suivre mon exemple et de 
» \ ous retirer. » 

La foule obéit à Péthion et s’écoida lentement en 
traversant la longue avenue des appartements du 
château. A peine le flot de cette masse commença-t-il 
à baisser que le roi, dégagé par les grenadiers de 
l’embrasure où il était emprisonné, rejoignit.sa sœur 
qui tomba dans ses bras; il sortit avec elle par une 
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porte dérobée, et courut rejoindre la reine dans son 
appartement. Marie-Antoinette, soutenue jusque-là 
par sa fierté contre les lamies, succomba à l’excès 
de son émotion et de sa tendresse en revwant le roi. 

4.1 

Elle se précipita à ses pieds, et, enlaçant ses genoux 
dans scs embrassements, elle se répandit non en san¬ 
glots, mais en cris. Madame Élisabeth, les enfants, 
serrés dans les bi’as les uns des autres, et tous dans 
les bras du roi qui pleurait sur eux, jouissaient de 


se retrouver comme après un naufrage, et leui' joie 
muette s’élevait au ciel avec l’étonnement et la re¬ 


connaissance de leur salut. Les gardes nationaux 
fidèles, les généi’aux amis du roi, le maréchal de 
Mouchy, M. d’Aubier, Acioque félicitèrent le roi 


du courage et dè la présence d’esprit qu’il avail 
montrés. On se raconta mutuellement les péi-ils aux¬ 
quels on venait d’échapper, les propos atroces, les 
gestes, les regards, les armes, les costumes, les n*- 
pentirs soudains de cette multitude. Le roi, en ce 


moment, s’étant par hasard approché d’une glace, 
aperçut sur sa tète le bonnet rouge qu’on avait ou¬ 
blié de lui ôter. Il rougit, le lançaav'cc tlégoùt à scs 


pieds; et, se jetant dans un fauteuil, il porta un 
mouchoir sur ses veux, a Ah! madame! s’écria-t-il 


n en regardant la reine, pourquoi faut-il que je vous 
» aie arrachée à votre patrie pour vous associer à 
» l’ignominie d’un pareil jour ! 
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XXV. 


Il était huit heures du soir. Le supplice de la 
famille royale avait duré cinq heures. La garde na¬ 
tionale des quartiers voisins, rasseml)16e d'elie- 
môme, arrivait homme par homme, pour prêter se¬ 
cours à la constitution. On entendait encore de 


l’appartement du roi les pas tumultueux et les cris 
sinistres des colonnes du peuple qui s’écoulaieni 
lentement par les cours et par le jardin. Les députés 


constitutionnels accoururent indignés et se répan¬ 
dant en imprécations contre Péthion et la Gironde. 
Une députation de l’Assemblée parcourut le château 


pour constater les traces de violence et de désordre 
laissées par l’expédition des faubourgs. La reine lui 


montra du geste les serrures forcées, les gonds ar¬ 
rachés, les tronçons d’armes, les fers de piques, les 
panneaux de boiseries et jusqu’à la pièce de canon 
chargée à mitraille qui jonchaient le seuil des appar¬ 
tements. Le désordre des vêtements du roi, de sa 


sœur, des enfants; ces bonnets rouges, ces cocardes 
attachées de force sur leur tête; les cheveux épars de 
la reine, la pâleur de ses traits, l’agitation de ses 
lèvres, les ruisseaux de ses larmes sur ses joues, 
étaient des traces plus criantes que ces débris laissés 
par le peuple sur le champ de bataille de la sédition. 
Ce spectacle mouillait tous les yeux et arrachait de 
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riin.üguation aux cœurs même des dépulés les plus 
hostiles à la cour, La reine s’en aperçut, a Vous 
» pleurez, monsieur! dît-elle à Merlin. — Oui, ma- 
)) dame, répondit le député stoïque, je pleure sur 
» les malheurs de la femme, de l’épouse, de la mère ; 
» mais mon attendrissement ne va pas plus loin, je 
» hais les l'ois et les reines! » Ce mot, qui pouvait 
être sul)lime à sa place, était dur dans un pareil 
moment, devant un roi avili, des enfants innocents, 
une femme outragée. Il dut frapper au cœui’ de la 
reine plus cruellement que les coups de liache tlu 
peuple aux portes de son palais. Il lui annonçait par 
la voix d’un seul homme rinllexibilité de la Révo¬ 
lution. Fallait-il associer la haine à la pitié dans la 
même expression devant de pareilles infortunes! Les 
opinions les plus rigides n’ont-elles pas aussi leur 
décence et leur pudeur qui leur défendent do se dé¬ 
voiler quand elles ne peuvent que blesser des cœurs 
saignants? Et n’y a-t-il pas dans la nature de 
l’homme quelque chose de plus saint et de plus per¬ 
manent que ses haines d’opinion, nous vouions dire 
l’attendrissement sur les vicissitudes du sort, le res¬ 
pect de la fortune tombée et la compassion pour la 
douleur? 

Telle fut la journée du %Q juin. Le peuple y mon¬ 
tra de la discipline dans le désordre et de la retenue 
dans la violence ; le roi, une héroïque intrépidité dans 
la résignation ; quelifues-uns des Giromiins, une per- 
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versité froide, qui donne à rambltion le masque du 
patj'iotisme, et qui, pour ramasser le pouvoir, Tavilit 
sous les insuites du peuple et ne le retrouve après 
(ju’en débris. 

XXVI. 


Tout se préparait dans les départements pour en¬ 
voyer à Paris les vingt mille liommes décrétés par 
l’Assemblée. Les Marseillais, appelés par Barba- 
l'oux sur les instances de madame Uoland, s’ap¬ 
prochaient de la capitale. C’était le feu des âmes 
du Midi venant raviver le lover révolutionnaire, 

L* ^ 

trop languissant, selon tes Girondins, à Paris. Ce 
<‘orps de douze ou quinze cents hommes était com¬ 
posé de Génois, de Liguriens, de.Corses, de Pié- 
montais expatriés et recrutés pour un coup de 
main décisif sur toutes les rives de la iléditcrra- 
née; la plupart matelots ou soldats aguerris au feu, 
([uelques-uns scélérats aguerris au crime. Ils étaient 
commandés par des jeunes gens de Marseille amis 
de Barbaroux et d’Isnard. Fanatisés }jar le soleil et 
par l’éloquence des clubs provençaux, ils s’avan- 
çaient aux applaudissements des populations du 
centre de la France, reçus, fétés, enivrés d’enthou¬ 
siasme et de vin dans des banquets patriotiques 
(jui se succédaient sur leur passage. Le prétexte 
de leur marche était de fraterniser, à la prochaine 
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fédération du 14 juillet, avec les autres fédérés 
du rovaume. Le motif secret était d’intimider la 

4J 

garde nationale de Paris, de retremper l’énergie des 
faubourgs, et d’ôtre l’avant-garde de ce camp de 
vingt mille hommes que les Girondins avaient fait 
voter à l’Assemblée pour dominer à la fois les Feuil¬ 
lants, les Jacobins, le roi et l’Assemblée elle-même, 
avec une armée des départements toute composée de 
leurs créatures. 

La mer du peuple bouillonnait à leur ap[)roche. 
Les gardes nationales, les fédérés, les sociétés po¬ 
pulaires, les enfants, les feiuines, toute cette partie 
des populations qui vit des émotions do la rue et 
qui court à tous les spectacles publics, volaient 
à la rencontre des ^farscillais. Leurs figures halées, 
leurs physionomies martiales, leurs yeux de feu, 
leurs uniformes couverts de la poussière des routes, 
leur coiffure phrygienne, leurs armes bizarres, les 
canons qu’ils traînaient à leur suite, les branches 
de verdure dont ils ombrageaient leurs bonnets 
rouges, leurs langages étrangers mêlés do jure¬ 
ments et accentués de gestes féroces, tout cela frap¬ 
pait vivement l’imagination de la multitude. L’i¬ 
dée révolutionnaire semblait s’être faite homme et 
marcher, sous la figure de cette liorde, à l’assaut des 
derniers débris de la royauté. Ils entraient dans les 

li 

villes et dans les villages sous des arcs de trioiiiplie. 
Ils chantaient en marchant des strophes terribles. Ces 
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couplets, alternés par le bruit régulier de leurs pas 
sur les routes et par le son des tambours, ressem¬ 
blaient aux chœurs de la patrie et de la guerre, ré¬ 
pondant, à intervalles égaux, au cliquetis des armes 
et aux instruments de mort dans une marche aux 
(‘ombats. Voici ce chant, gravé dans l’ànie de la 
France. 


II 


L 

Allons, enfants de la patrie, 

Le jour de gloire est arrivé, 

Contre nous de la ivrannie 

V 

L’étendard sanglant est levé. * 
Entendez-vous dans les campagnes 
Mugir ces féroces soldais? 

Ils viennent jusque dans vos bras 
Égorger vos liIs, vos compagnes !... 

Aux armes, citoyens! formez vos bataillons! 
.Marchons! qu’un sang impur abreuve nos sillons! 

IL 

Que veut cetle horde d’esclaves, 

De irailres, de rois conjurés"? 

Pour qui ces ignobles entraves, 

Ces fers dès longtemps préparés? 

Français, pour nous, ah! quel outrage! 

Quels transports il doit exciter! 

C'est nous qu’on ose méditer 
De rendre à l’antique esclavage!... 

Aux armes, citoyens! formez vos bataillons! 
Marchons! qu’un sang impur abreuve nos sillons! 
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VI. 

Amour sacré de la patrie, 

Conduis, soutiens nos bras vengeurs. 

Liberté, liberté chérie, 

Combats avec tes dmenseurs ! 

Sous nos drapeaux que la victoire 
Accoure à tes mâles accents ; 

Que les ennemis expirants 

Voient ton triomphe et notre gloire !... 

Aux armes, citoyens! formez vos bataillons ! 
Marchons ! qu’un sang impur abreuve nos sillons! 


Sthoiuie des enfants. 

Nous entrerons dans la carrière 
Quand nos aînés n’y seront plus ; 

Nous y trouverons leur poussière 
Et la trace de leurs vertus I 
Bien moins jaloux de leur survivre 
Que de partager leur cercueil, 

Nous aurons le sublime orgueil 
De les venger ou de les suivre 1... 

Aux armes, cilovens! formez vos bataillons! 
Marchons! qu’un sang impur abreuve nos sillons 
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^III. 


i. 


Ces paroles étaient cliantées sur des notes tour à 
tour graves et aiguës, qui seml^laient gronder dans 
la poitrine avec les frémissements sourds de la colère 
nationale, et ensuite avec la joie de la victoire. Elles 
avaient quelque chose de solennel comme la mort, 
mais de serein comme l’immortelle confiance du 
patriotisme. On eût dit un écho retrouvé des ïher- 
mopyles. C'était de l’héroïsme chanté. 

On y entendait le pas cadencé de milliers d’iiom- 
mes marchant ensemble à la défense des frontières 
sur le sol retentissant de la patrie, la voix plaintive 
des femmes, les vagissements des enfants, les hen¬ 
nissements des chevaux, le siniement des flammes 
de l’incendie dévorant les palais et les chaumières; 
puis les coups sourds de la vengeance frappant et 
refrappant avec la hache et immolant les ennemis 
du peuple et les profanateurs du sol. Les notes de 
cet air ruisselaient comme le drapeau trempé de 
sang encore chaud sur un champ de bataille. II fai¬ 
sait frémir ; mais le frémissement qui courait avec 
scs vibrations sur le cœur était intrépide. Il donnait 
l’élan, il doublait les forces, il voilait la mort. C’é¬ 
tait Vemi de feu de la Révolution, elle distillait dans 
les sens et dans l’âme du peuple l’ivresse du combat. 

Tous les peuples entendent à de certains moments 
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jaillir ainsi leur àmc nationale dans des accents que 
personne n’a écrits et que tout le monde chante. 
Tous les sens veulent porter leur tribut au patrio¬ 
tisme et s’encourager mutuellement. Le pied mar- 
che, le geste anime, la voix enivre l’oreille, roreille 
remue le cœur . L’homme tout entier se monte comme 


un instrument d’enthousiasme. L’art devient saint, 
la danse héroïque, la musique martiale, la poésie 
populaire. L’hymne qui s’élance à ce moment de 
toutes les bouches ne périt plus. On ne le profane 
pas dans les occasions vulgaires. Semblable à ces 
drapeaux sacrés suspendus aux voûtes des temples 
et qu’on n’en sort qu’à certains jours, on garde le 
chant national comme une arme extrême pour les 
grandes nécessités de la patrie. Le notre reçut des 
circonstances où il jaillit un caractère particuliei’ qui 
le rend à la fois plus solennel et plus sinistre : la 
gloire et le crime, la victoire et la mort semblent 


entrelacés dans ses refrains. 11 fut le chant du pa- 
trid^ne, mais il fut aussi l’imprécation de la fu~ 
reii^Il conduisit nos soldats à la frontière, mais il 
accompagna nos victimes à l’échafaud. Le même 


fer défend le cœur du pays dans la main du soldat 
et égorge les victimes dans la main du bourreau. 
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XXIX. 

La MarseiUmse conserve iin retentissement de 
chant de gloire et de cri de mort; glorieuse comme 
l’un, funèbre comme l’autre, elle rassure la patrie 
et fait pâlir les citoyens. Voici son orieine. 

Il y avait alors un jeune officier d’arüUerie en 
arnison à Strasbourg. Son nom était Rouget de 
Lisle. 11 était né à Lons-le-Saunier, dans ce Jura^ 
pays de rêverie et d’énergie, comme le sont toujours 
les montagnes- Ce jeune homme aimait la guerre 
comme soldat, la Révolution comme penseur; il char¬ 
mait par les vers et par la musique les lentes impa¬ 
tiences de la garnison. Recherché pour son double 
talent de musicien et de poète, il fréquentait fami¬ 
lièrement la maison de Dietrkk, patriote alsacien, 
maire de Strasbourg ; la femme et les jeunes filles de 
üietrick partageaient l’enthousiasme du patriotisme 
et de la Révolution qui palpitait surtout aux fron¬ 
tières , comme les crispations du corps menacé sont 
plus sensibles aux extrémités- Elles aimaient le jeune 
officier, elles inspiraient son cœur, sa poésie, sa 
musique. Elles exécutaient les premières ses pensées 
à peine écloses, confidentes des balbutiements de 
son génie. 

C’était dans Thiver de 1792. La disette régnait à 

Strasbourg. La maison de Dietrick était pauvre, sa 
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table frugale J mais hospitalière pour Kouget de 
Lisle. Lejeune otïicîer s’y asseyait le soir et le matin 
comme un fils ou un frère de la famille. Un joui’ qu’il 
n’y avait eu que du pain de munition et quelques 
tranches de jambon fumé sur la table, Dietrick ix'- 
gai'da de Lisle avec une sérénité triste et lui dit : 
« L’abondance manque à nos festins; mais qu’im- 
3) porte, si renthousiasme no manque pas à nos fêles 
» civiques et le courage aux cœurs de nos soldats! 
» J’ai encore une dernière bouteille de vin dans mon 
» cellier. Qu'on l’apporte, dit-il à une de ses filles, 
» et buvons-la à la liberté et à la patrie! Strasbourg 
» doit avoir bientôt une cérémonie patriotique, il 
» faut que de Lisle puise dans ces dernières gouttes 
» un de ces hymnes qui portent dans l’ame du peu- 
» pie ri vresse d’où il a jailli. » Les jeunes filles ap¬ 
plaudirent, apportèrent le vin, remplirent le verix' 
de leur vieux père et du jeune officier jusqu’à ce que 
la liqueur fut épuisée. Il était minuit. La nuit étail 
froide. De Lisle était rêveur; son cœur était ému, sa 
tête échautïéc. Le froid le saisit, il rentra cliance- 


lant dans sa chambre solitaire, chercha lentement 
fins pi ration tantôt dans les palpitations de son ànu' 
lie citoyen, tantôt sur le clavier de son instrument 
d’artiste, composant tantôt l’air avant les paroles, 
tantôt les paroles avant l’air, et les associant telle¬ 
ment dans sa pensée qu’il ne pouvait savoir lui- 
même lequel do la note ou du vers était né le pre- 
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miei> et qu’il était impossible de séparer la poésie de 
la musique et le sentiment de l’expression. Il chan¬ 
tait tout et n’écrivait rien. 


XXX. 


Accablé de cette inspiration sublime, il s’endor¬ 
mit la tête sur son instrument et ne se réveilla qu’au 
jour. Les chants de la nuit lui remontèrent avei* 
peine dans la mémoire comme les impressions d’un 
rêve. Il les écrivit^ les nota et courut chez Dielrick. 
Il le trouva dans son jardin, bêchant de ses propres 
mains des laitues d’hiver. La femme et les fiIJes du 
vieux patriote n’étaient pas encore levées. Dietrick 
les éveilla, il appela quelques amis tous passionnés 
comme lui pour la musique et capables d’exécuter 
la composition de de Liste. La fille aînée de Dietrick 
accompagnait. Rouget chanta. A la première stiophe 
les visages pâlirent, à la seconde les larmes coulè¬ 
rent, aux dernières le délire de l’enlhousiasme 
éclata. La femme de Dietrick, ses filles, le père, le 
jeune officier se jetèrent en pleurant dans les bras les 
uns des autres. L’hymne de la patrie était trouvé! 
hélas, il devait être aussi riiymnc de la terreur. 
L’infortuné Dietrick marcha peu de mois après à l’é¬ 
chafaud, aux sons de ces notes nées à son foyer du 
cœur (le son ami et de la voix de ses filles. 

Le nouveau chant, exécuté ipielques jours apiês 
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à Strasbourg, vota de ville en ville sur tous les oi- 
cliestres populaires. Marseille T adopta pour être 
chanté au commencement et à la fin des séances de 
ses clubs. Les Marseillais le réjiandirent en France 
en le chantant sur leur route. De là lui vint le nom 
de 31aneillaüe. La vieille mère de de Tâsle, royaliste 
et religieuse, épouvantée du retentissement de la 
voix de son fils, lui écrivait ; a Qu’est-ce donc que 
» cet hymne révolutionnaire que chante une horde 
» de brigands qui traverse la France et auquel on 
mêle notre nom? » De Lisie lui-même, proscrit en 
qualité de royaliste, l’entendit, en frissonnant, re¬ 
tentir comme une menace de mort à ses oreilles en 


fuyant dans les sentiers des Hautes-Alpes. « Comment 
)) appelle-t-on cet hymne? demanda-t-il à son guide. 
)) “ La Marseillaisef » lui répondit le paysan. C’est 
ainsi qu’il apprit le nom de son propre ouvrage. Il 
était poursuivi par l’enthousiasme qu’il avait semé 
derrière lui. Il échappa à peine à la mort. L’arme se 


retourne contre la main qui l’a forgée. La Révolution 

t 

en détnence ne reconnaissait plus sa propre voix ! 
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